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AVERTISSE ME NT. 

JL/imperfection de l’Hiftoire Phi- 

lofophique & Politique des Etabliffements 

& du Commerce des Européens dans les 

deux Indes frappoit tous les bons efprits. 

Ils auroient defiré plus de richeffe dans le 

fond ? plus de dignité dans la forme. 

J’ai fait tout ce qui étoit en moi pour 

m’élever à la hauteur de mon fujet. Mais 

combien^ les gens d’un goût délicat me 

trouveront encore éloigné du ton réfervé 

aux Ecrivains de génie l 

Il doit métré permis de dire que 9 fous 
y 

un autre point de vue, on pourra n’être 

pas mécontent de mon travail, Les nou¬ 

velles recherches que j’ai faites ? les fel- 

cours que j’ai reçus de toutes parts mmt 

mis heureufement en état de donnera mon 

a il] 
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Vj AVERTISSEMENT. 

Ouvrage toute l’étendue, toute l’exafti- 

tude dont il étoit fufceptible. La plupart 

des détails qu’il renferme ont été tirés des 

Pièces originales. Ceux qui n’ont pas une 

bafe auffi folide , ont pour appui le té¬ 

moignage des hommes les plus éclairés de 

toutes les Nations. Plufieurs des Tableaux 

qui terminent chaque volume, m’ont été 

envoyés avec la preuve de leur fidélité. 

J’ai fait dreffer les autres fur des matériaux 

d’une autorité également inconteftable. 

Le Lefteur pourra s’étonner de la dif¬ 

férence qu’il remarquera entre les Ltats 

préfentés au Parlement d’Angleterre tou¬ 

chant les Indes Orientales ou Occiden¬ 

tales, & ceux que j’ai cru devoir y join¬ 

dre. La furprife ceffera, fi l’on fait atten¬ 

tion que les réfultats offerts au Sénat de 

la Nation ne portent que fur les produc¬ 

tions & les marchandifes qui n’ont pu 

échapper aux recherches du fifc ; quils ne 
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donnent à ces produirions, à ces map» 

chandifes que leur valeur originaire ; qu’ils 
v / 

fe terminent à l’année 1773. Moi, au 

contraire , je fais entrer dans mon calcul 

tous les objets \ je les porte au prix qu’ils 

ont après l’acquittement des droits ; je parle 

de l’époque aftuelle où ils ont acquis une 

grande extenfion. 

Depuis l’impreflion de mon Ouvrage, 

j’ai reçu fur Saint - Vincent des détails 

qu’il ne m’avoit pas été poffible d’obtenir 

auparavant. Cette iile, l’une des Caraï- 
/ 

bes, compte mille quatre cents foixante- 

onze perfonnes libres, & douze mille cent 

dix-neuf efclaves. Le Gouvernement Bri¬ 

tannique y a concédé vingt-trois mille fix 

cents cinq acres, ou * fuivant une mefure 

plus ufitée dans cette partie du Nouveau- 

Monde , fept mille quatre cents cinquante- 

trois quarreaux de terre. De ces quar- 

reaux , dix-neuf cents foixante-neuf font 

a iv 



viij AVERTI S S E MENT. 

bccupés par foixante & une fucreries; 

quatre cents quarante-deux par le café 5 

cent trente - un par le cacao ; trois cents 

foixante - neuf par le coton ; trente - neuf 

par l’indigo; quatre cents cinquante-un 

par le tabac ; fept cents quatre - vingt- 

cinq par le manioc ; fix cents foixante 

par les favanes ; & deux mille fix cents 
' > ** 

par des bois» 

-Le globe eft a&ueliement enfanglanté 

par une guerre qui a donné, qui a ote 

des établiffements utiles aux Puiflances 

belligérantes. Lorfque les Traités auront 

confirmé ces conquêtes ou ces pertes y il 

fera temps d’annoncer ces révolutions* 

La le&ure de mon livre exigeoit un 

Atlas commode qui lui fut adapté : celui 

que j’ai fait dreffer pour cette nouvelle 

édition 3 ne latiTera rien à oefirer. Je ren*” 

voie au furplus le Lefteur à l’analyfe im« 

primée à la tête de cet Atlas» 

' * 
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Comme la connoiflance des monnoies 

étrangères n’efl: pas commune ? on a cru 

devoir les réduire en livres tournois. 

Le peu qui me refte de forces fera 

confacre a l’HiJloire de la révocation de 

F Edit de Nantes. Ce ne fera pas un dé» 

tail des atrocités qui accompagnèrent cet 

événement malheureufement célébré. Je 

fuivrai fur le globe entier les Réfugiés 

François j & je retracerai, le mieux qu'il 

me fera poflible, le bien qulls firent aux 

régions diverfes où ils portèrent leur ac¬ 

tivité , leurs larmes & leur induftrie. 
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Introduction» 
* 

IL n’y a point eu d’événement aufli intéreffant 
pour l’efpece humaine en généra!, & pour les peu¬ 
ples de l’Europe en particulier, que la découverte 
du nouveau monde &c le paffage aux Indes par le 
cap de Bonne-Efpérance* Alors à commencé une 
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2 Hifloirt phifofophique 
révolution dans le commerce, dans la puiflance deâ 
nations , dans les mœurs, l’induftrie 6c le gouver¬ 
nement de tous les peuples. C’efl: à ce moment que 
les hommes des contrées les plus éloignées fe font 
rapprochés par de nouveaux rapports 6c de nou¬ 
veaux befoins. Les produ&ions des climats placés 
fous l’équateur, fe confomment dans les climats voi- 
iins du pôle ; l’induflrie du Nord eft tranfportée au 
Sud ; les étoffes de l’Orient font devenues le luxe 
des Occidentaux ; 6c par-tout les hommes ont fait 
un échange mutuel de leurs opinions, de leurs loix , 
de leurs ufages , de leurs maladies, de leurs reme- 
des, de leurs vertus 6c de leurs vices. 

Tout eft changé, 6c doit changer encore. Mais 
les révolutions paffées 6c celles qui doivent fuivre , 
ont-elle été, feront-elles utiles à la nature humai¬ 
ne ? L’homme leur devra-t-il un jour plus de tran¬ 
quillité , de bonheur 6c de plaifir ? Son état fera-t-il 
meilleur, ou ne fera-t-il que changer ? 

L’Europe a fondé par-tout des colonies : mais 
connoît-elle les principes fur lefquels on doit les 
fonder ? Elle a un commerce d’échange, d’écono¬ 
mie , d’induftrie. Ce commerce paffe d’un peuple à 
l’autre. Ne peut-on découvrir par quels moyens 6c 
dans quelles circonfiances ? Depuis qu’on connoît 
l’Amérique & la route du cap, des nations qui n’é- 
toient rien font devenues puiffantes; d’autres qui 
faifoient trembler l’Europe, fe font affoiblies. Com¬ 
ment ces découvertes ont-elles influé fur l’état de 
ces peuples? Pourquoi enfin les nations les plus flo- 
riflantes 6c les plus riches ne font-elles pas toujours 
celles à qui la nature a le plus donné. Il faut, pour 
s’éclairer fur ces queflions importantes, jetter un 
coup-d’ceil fur l’état où étoit l’Europe avant les dé¬ 
couvertes dont nous avons parlé ; fuivre en détail 
les événements dont elles ont été la caufe, 6c finir 
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par confidérer l’état de l’Europe telle qu’elle eft 
aujourd’hui. 

Telle eft la tâche effrayante que je me fuis 
propofé de remplir. J’y ai confacré ma vie. J’ai 
appelle à mon fecours les hommes inftruits de 
toutes les nations. J’ai interrogé les vivants les 
morts : les vivants, dont la voix fe fait entendre 
à mes côtés ; les morts , qui nous ont tranfmis leurs 
opinions & leurs connoiffances, en quelque langue 
quils ayent écrit. J’ai pefé leur autorité; j’ai oppofé 
leurs témoignages; j’ai éclairci les faits. Si l’on 
m’eût nommé fous la ligne ou fous le pôle un 
homme en état de m’éclairer fur quelque point 
important, j’aurois été fous le pôle ou fous la li¬ 
gne , le fommer de s’ouvrir à moi. L’image au¬ 
gure de la vérité m’a toujours été préfente. O 
vérité fainte ! c’efl; toi feule que j’ai refpe&ée. Si 
mon ouvrage trouve encore quelques ledeursdans 
les fiecles à venir, je veux qu’en voyant combien 
j’ai été dégagé de pallions Sc de préjugés, ils 
ignorent la contrée où je pris nâiffance ; fous quel 
gouvernement je vivois; quelles fondions j’exer- 
çois dans mon pays ; quel culte je profeffai : je 
veux qu’ils me croyent tous leur concitoyen & leur 
ami. Le premier foin, le premier devoir, quand 
on traite des matières importantes au bonheur des 
hommes, ce doit être de purger fon ame de toute 
crainte, de toute efpérance. Elevé au - deffus de 
toutes les confidérations humaines, c’efï alors qu’on 
plane au-defTus de l’athmofphere, ôc qu’on voit le 
globe au -deffous de foi. C’efl: de-là qu’on laiffe 
tomber des larmes fur le génie perfécuté, fur le 
talent oublié, fur la vertu malheureufe. C’efl: de-là 
qu’on verfe l’imprécation & l’ignominie fur ceux 
qui trompent les hommes , Sc fur ceux qui les op¬ 
priment, C’eft de-là qu’on voit la tête orgueil- 

A ij 
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leufe du tyran s’abaiffer & fe couvrir de fange, 
tandis que le front modefte du jufte touche la 
voûte des deux. C’eft-là que j’ai pu véritable¬ 
ment m’écrier : je fuis libre, & me fentir au ni¬ 
veau de mon fujet. C’eft-la enfin que , voyant a 
mes pieds ces belles contrées où fleuriffent les 
fcienees & les arts, & que les ténèbres de la bar¬ 
barie avoient fi long-temps occupées , je me fuis 
demandé : qui eft*ce qui a creufe ces canaux . qui 
elt-ce qui a defféché ces plaines? qui eft-ce qui a 
fondé ces villes? qui eft-ce qui a raffemblé, vêtu, , 
civüifé ces peuples ? & qu’alors toutes les voix 
des hommes éclairés qui font parmi elles m’ont 
répondu : c’eft le commerce, c’eft le commerce. 

En effet, les peuples qui ont poli tous les 
autres, ont été commerçants. Les Phéniciens n’é- 
toient’ qu’une nation très-bornée dans fon ter¬ 
ritoire & dans fa puiffanCe ; & c’eft la première 
dans l’hiftoire des nations. Il n’en eft aucune qui 
ne parle de ce peuple. Il fut connu par - tout ; il 
vit encore par fa renommée : c’eft qu’il éîoit navi- 

g La nature , qui l’avoit jette fur une côte aride ; 
entre la Méditerranée & la chaîne du Liban, fem- 
bloit l’avoir féparé, en quelque forte, de la terre, 
pour lui apprendre à regner fur les eaux. La peche 
lui enfeigna l’art de la navigation. Le murex, fruit 
de la pêche, lui donna la pourpre. Le fable de fes 
rivages lui fit trouver le fecret du verre. Heureux 
ce peuple , de n’avoir prefque rien reçu de^ la na¬ 
ture ; puifqu’il tira de cette indigence meme le 
génie & le travail, d’où naquirent les arts & les 

Il faut avouer qu’il étoit heureufement fitue 
pour faire le commerce de l’Univers. Places au¬ 
près des limites qui féparent & joignent, pour 
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aînfi dire, l’Afrique, l’Afie 6c l’Europe, les Phé¬ 
niciens pouvoient r finon lier entre eux les habi¬ 
tants de la terre , du moins être les médiateurs de 
leurs échanges, 6c communiquer à chaque nation 
les jouiffances de tous les climats. Mais l’antiquité, 
que nous avons fouvent furpaffée , quoiqu’elle 
nous ait beaucoup appris, n’avoit pas d’afïez 
grands moyens pour un commerce univerfel. La 
Phénicie borna fa marine à des galeres, fon com¬ 
merce au cabotage, 6c la navigation à la Medi¬ 
terranée. Modèle des peuples maritimes, on fait 
moins ce qu’il a fait, que ce qu’il a pu faire : 
on conje&ure fa population par fes colonies. On 
veut qu’il ait couvert de fes effaims les bords de 
îa Méditerranée, 6c fur-tout les côtes d’Afrique, 

Tyr, ou Sydon, reine de la mer, enfanta Car¬ 
thage. L’opulence de Tyr lui avoit forgé des fers 
6c donné des tyrans. La fille de Tyr, Carthage , 
plus heureufe que fa mere, fut libre malgré fes 
richeffes. Elle dominoit fur les côtes d’Afrique^, 6c 
poffédoit la plus riche contrée de l’Europe, l’Ef- 
pagne, célébré dès-lors par fes mines d’or & d’ar¬ 
gent , 6c qui devoit un jour, ait prix de tant de 
fang, conquérir celles d’un Nouveau-Monde. 

Carthage n’aiiroiî peut-être été que commer¬ 
çante , s’il n’y avoit pas eu des Romains. Mais l’am¬ 
bition d’un peuple fouleva tous les autres, il fallut 
faire la guerre au lieu du commerce, 6c périr ou 
vaincre. Carthage fuccomba, parce que les richef¬ 
fes produifent l’effet contraire de l’indigence, ce¬ 
lui d’éteindre le courage 6c de dégoûter de la 
guerre : mais elle eut au moins la gloire de dif- 
puter long-temps l’empire du monde. Ce fut un- 
malheur- peut-être pour l’Europe 6c pour toutes 
les nations, que la deflruétion d’une République 
qui mettoit fa gloire dans fon induflrie ^ & fa 
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puiflance dans des travaux utiles au genre-humain,* 

La Grece, entrecoupée de tous côtés par des 
mers, devoit fleurir par le commerce. S’élevant 
dans un archipel, & féparée des grands conti¬ 
nents , il fembloit qu’elle ne dût ni conquérir, ni 
être conquife. Placée entre l’Afle & l’Europe pour 
policer l’une & l’autre , elle devoit jouir dans une 
juûe profpérité du fruit de fes travaux & de fes 
bienfaits. Les Grecs, prefque tous venus de l’E¬ 
gypte , ou de la Phénicie, en apportèrent la fa- 
gefle & l’induflrie. Le peuple le plus brillant & le 
plus heureux de toutes ces colonies Aflatiques, 
fut commerçant. 

Athènes fe fervit de fes premiers vaifleaux pour 
trafiquer en Afle, ou pour y répandre autant de 
colonies que la Grece en avoit pu recevoir dans fa 
naifîance. Mais ces tranfmigrations furent une fource 
de guerres: Les Perfes , fournis au defpotifme , ne 
vouloient fouffrir, même fur les bords de la mer, 
aucune efpece de peuple libre ; & les Satrapes du 
grand Roi lui perfuadoient que tout devoit être en¬ 
clave. De-là toutes les guerres de l’Afle-Mineure, 
oü les Athéniens s’étoient fait autant d’alliés ou de 
fujets, qu’il y avoit de peuples infulaires ou mari¬ 
times. Athènes agrandit fon commerce par fes vic¬ 
toires , & fa puiflance par fon commerce. Tous les 
arts, à-la-fois, naquirent dans la Grece, avec le 
luxe de l’Alie. 

C’efl: par les Grecs &c les Carthaginois, que le 
commerce, l’agriculture & les moyens de la popu¬ 
lation s’étoient introduits en Sicile. Rome le vit, 
en fut jaloufe, s’aflujettit une ifle qui devoit la 
nourrir ; & après avoir chafle les deux nations ri¬ 
vales qui vouloient y régner, elle les attaqua l’une 
après l’autre. Du moment où Carthage fut détruite, 
la Grece dut trembler. Mais Alexandre fraya la 
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toute aux Romains; & il fembloit que les Grecs 
ne puffent être fubjugués par une nation étrangère, 
qu’après avoir été vaincus par eux-mêmes. Dès que 
le commerce , qui trouve à la fin fa ruine dans les 
richeffes qu’il entaffe, comme toute puiffance la 
trouve dans fes conquêtes ; dès que le commerce 
des Grecs eut ceffé dans la Méditerranée, il n’y en 
eut plus dans ie monde connu. 

Les Grecs, en ajoutant à toutes les connoiffan- 
ces, à tous les arts qu’ils avoient reçus des Egyp¬ 
tiens & des Tyriens, éleverent la raifon humaine 
à un degré de perfe&ion, d’où les révolutions des 
Empires l’ont fait defeendre peut-être pour jamais. 
Leurs admirables incitations étoient fupérieures à 
toutes celles que nous connoifTons. L’efprit dans 
lequel ils avoient fondé leurs colonies, fait hon¬ 
neur à leur humanité. Tout naquit dans leurs mains, 
tout s’y perfectionna, tout y périt. On voit, par 
quelques ouvrages de Xénophon, qu’ils entendoient 
mieux les principe^ du commerce, que la plupart 
des nations modernes. 

Si l’on fait attention que l’Europe jouit de tou¬ 
tes les connoiffances des Grecs, que fon commerce 
eC infiniment plus étendu, que notre imagination 
fe porte fur des objets plus grands & plus variés 
depuis les progrès de la navigation , on fera étonné 
que nous n’ayons pas fur eux la fupériorité la plus 
décidée. Mais il faut obferver que, lorfque ce peu¬ 
ple connut les arts & le commerce, il fortoit, pour 
ainfi dire, des mains de la nature, &c avoit toute 
l’énergie néceffaire pour cultiver les dons qu’il en 
recevoit ; au-lieu que les nations de l’Europe étoient 
affervies à des loix & à des incitations extravagan¬ 
tes. Dans la Grece, le commerce trouva des hom¬ 
mes ; en Europe, il trouva des efclaves. A mefure 
que nous avons ouvert les yeux fur’ les abfurdités 

À iv 
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8 Hijloîre philofophique 
de nos infHtutions, nous nous fouîmes occupés à 
les corriger; mais fans ofer jamais renverfer entiè¬ 
rement l’édifice. Nous avons remédié à des abus 
par des abus nouveaux ; &C à force d’étayer, de ré¬ 
former, de pallier , nous avons mis dans nos mœurs 
plus de contradictions, qu’il n’y en a chez les peu¬ 
ples les plus barbares. 

Les Romains , inflitués pour conquérir, n’ont 
pas avancé, comme les Grecs , la raifon & Pinduf- 
trie. Ils ont donné au monde un grand fpe&acle ; 
mais ils n’ont rien ajouté aux connoiffances & aux 
arts des Grecs. C’eft en attachant les nations au 
même joug, & non en les unifiant parle commer¬ 
ce, qu’ils ont augmenté la communication des hom¬ 
mes. Ils ravagèrent le monde ; & lorfqu’ils l’eurent 
fournis, le repos qu’ils lui donnèrent fut une léthar¬ 
gie. Leur defpotifme, leur gouvernement militaire 
opprimèrent les peuples, éteignirent le génie, &c 
dégradèrent l’efpece humaine. 

Tout fut dans un plus grand défordre encore 
après deux loix de Çonflantin, que Montefquieu 
n’a pas ofé mettre parmi les caufes de la décadence 
de l’Empire. La première, diCtée par l’imprudence 
& le fanatifme, quoiqu’elle parût l’être par l’huma¬ 
nité, peut fervir à nous faire voir qu’une grande 
innovation efl fouvenî un grand danger; & que 
Jes droits primitifs de l’efpece humaine, ne peuvent 
pas être toujours les fondements de Padminidratiom 
Cette loi déclaroit libres tous les efclaves qui fe fe- 
roient chrétiens. Elle rétablifibit dans leurs droits, 
des hommes qui n’avoient eu jufqu’aîors qu’une 
exiflence forcée ; mais elle ébranla l’Etat, en ôtant 
aux grands propriétaires les bras qui faifoient valoir 
leurs domaines, & qui, par-là , fe trouvèrent ré¬ 
duits pour quelque temps à la plus cruelle indigen¬ 
ce. Les nouveaux profélytes eux-mêmes, ne pou- 
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voient réparer, en faveur de l’Etat, les torts que le 
gouvernement avoit fait à leurs maîtres. Ils n’a- 
voient ni propriété, ni fubflflance aflurée. Com¬ 
ment auroient-ils pu être dévoués à l’Etat qui ne les 
nourriffoit point, & à une religion qu’ils n’avoient 
embraflee que par ce penchant irréfiflible, qui en¬ 
traîne vers la liberté } Un autre édit défendit le pa- 
ganifme dans toute l’étendue de l’Empire ; & ces 
vafles contrées fe trouvèrent couvertes d’hommes 
qui n’étoient plus liés entre eux , ni à l’Etat, par les 
nœuds facrés de la religion & du ferment. Sans 
prêtres , fans temples, fans morale publique , quel 
zele pouvoient-ils avoir pour repoufler des enne¬ 
mis qui venoient attaquer une domination à la¬ 
quelle ils ne tenoient plus ? 

Audi, les habitans du Nord qui fondirent fur 
l’Empire , trouverent-ils les difpolitions les plus fa¬ 
vorables à leur invafion. Preffés en Pologne tk. en 
Allemagne par des nations forties de la Grande- 
Tartarie , ils venoient occuper un moment des pro¬ 
vinces déjà ruinées, pour en être chafles par des 
vainqueurs plus féroces qui les fuivoient. C’étoienî 
des flots qui fe preflbient, qui fe changeoient les uns 
les autres. En fe Axant dans les pays qu’ils venoient 
de dévafter, ces barbares diviferent des contrées 
que Rome avoit autrefois unies. Dès-lors il n’y eut 
plus de communication entre des états formés par 
le hafard, le befoin, ou le caprice. Les pirates , qui 
couvroient les mers , les mœurs atroces qui ré- 
gnoient fur les frontières, repoufloient toutes les 
liaifons qu’une utilité réciproque auroit exigées. Pour 
peu même qu’un royaume fût étendu, fes fujets 
étoient féparés par des barrières infurmontables ; 
parce que les brigands qui infefloient les chemins $ 
changeoient un voyage un peu long en une expé¬ 
dition toujours périlleufe* Les peuples de l’Europe 
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rejettes, par l’efclavage & la confternatîoii l dan© 
cet état de Cupidité ôc d’inertie, qui a dû long¬ 
temps être le premier de l’homme , profitaient 
peu de la fertilité de leur fol, & n’avoient qu’une 
induflrie tout-à-fait fauvage. Les pays un peu éloi¬ 
gnés , n’exiftoient point pour eux ; & ils ne con- 
noiffoient leurs voifins que pour les craindre ou 
pour les combattre. 

Ce que les écrivains racontent des richeffes & de 
la magnificence du feptieme fiecîe, eft fabuleux , 
comme tout ce qu’on lit de merveilleux dans i’hif- 
toire de leur temps. On s’habilloit de peaux & d’une 
laine grofÏÏere. On ignoroit les commodités de la 
vie. On conflruifoit, il eft vrai, des édifices hardis 
êc folides, qui nous montrent jufqu’à quel point de 
perfe&ion un art peut être porté, lorfqu’il efl le 
produit des efforts fuccefîifs & continus de la na¬ 
tion qui l’inventa : mais une archite&ure née dans 
les forêts des Druides, de l’imitation des arbres, 
qui, s’élançant dans les airs, forment des ceintres 
très-aigus, & dont les branches , en fe recourbant , 
en s’entrelaçant, conduifent à l’invention des pen¬ 
dentifs , ne prouve pas qu’il y eût alors plus de 
richeffes que de goût. Il ne faut ni beaucoup d’ar¬ 
gent , ni beaucoup de connoiffance des arts, pour 
élever des maffes de pierre avec les bras de fes 
efclaves. Ce qui démontre, fans réplique, la pauvreté 
des peuples, c’efï que les impôts fe levoient en na¬ 
ture ; & même les contributions que le Clergé fubal- 
ferne payoit à fes fupérieurs, confiftoient en den-r 
rées comeflibles. 

La fuperfîition dominante épaifîiffoit les ténè¬ 
bres. Avec des fophifmes & de la fubtilité, elle 
fondoit cette fauffe fcience, qu’on appelle théolo¬ 
gie , dont elle occupoit les hommes aux dépens des 
vraies connoiffances* 
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Dès le huitième fiecle, & au commencement 

du neuvième Rome , qui n’étoit plus la ville des 
maîtres du monde , prétendit, comme autrefois, 
oter & donner des couronnes. Sans citoyens, fans 
foldats, avec des opinions , avec des dogmes , on 
îa vit afpirer à la monarchie univerfelle. Elle arma 
les Princes les uns contre les autres, les peuples 
contre les Rois , les Rois contre les peuples. On ne 
connoiffoit d’autre mérite, que de marcher à la 
guerre, ni d’autre vertu que d’obéir à l’Eglife. La 
dignité des Souverains étoit avilie par les préten¬ 
tions de Rome , qui apprenoit à méprifer les Prin¬ 
ces , fans infpirer l’amour de la liberté. Quelques 
romans abfurdes , & quelques fables mélancoli¬ 
ques , nées de l’oifiveté des cloîtres, étoient alors 
la feule littérature. Ces ouvrages contribuoient à 
entretenir cette triffeffe &c cet amour du merveil¬ 
leux , qui fervent fi bien la fuperffition. 

Deux nations changèrent encore la face de la 
terre. Un peuple forti de la Scandinavie & de îa 
Cherfonefe Cimbrique, fe répandit au Nord de 
l’Europe, que les Arabes preffoient du côté du 
Midi. Ceux-là étoient difciples d’Odin, & ceux-ci 
de Mahomet : deux hommes qui avoient répandu 
le fanatifme des conquêtes , avec celui de la reli¬ 
gion. Charlemagne fut vaincre les uns * réfifter 
aux autres. Ces hommes du Nord, appellés Saxons 
ou Normands, étoient un peuple pauvre, mal ar¬ 
mé , fans difcipine , de mœurs atroces, pouffé aux 
combats & à la mort par la mifere & la fuperffi- 
tion. Charlemagne voulut leur faire quitter cette 
religion qui les rendoit fi terribles , pour une reli¬ 
gion qui les difpoferoit à obéir. Il lui fallut verfer 
des torrents de fang, & il planta la croix fur des 
monceaux de morts. Il fut moins heureux contre les 
Arabes conquérants de l’Afie, de l’Afrique & de 
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FEfpagne : il ne put s’établir au-delà des Py¬ 
rénées. 

Le befoin de repouffer les Arabes , & fur^tout 
les Normands, fit renaître la marine de F Europe. 
Charlemagne en France , Alfred-le-grand en An¬ 
gleterre , quelques villes en Italie , eurent des 
vaiffeaux ; & ce commencement de navigation 
reffufcita, pour un peu de temps , îe commerce 
maritime. Charlemagne établit de grandes foires, 
dont la principale étoit à Aix-la-Chapelle. C’eff 
la maniéré de faire le commerce chez les peuples 
oit il eft encore au berceau. 

Cependant, les Arabes fondoient le plus grand 
commerce qu’on eût vu depuis Athènes & Car¬ 
thage. Il eff vrai qu’ils le dévoient moins aux lu¬ 
mières d’une raifon cultivée & aux progrès d’une 
bonne adminiffration, qu’à l’étendue de leur puif- 
fance, & à la nature des pays qu’ils poffédoient. 
Maîtres de FEfpagne , de l’Afrique , de FAfie-Mi- 
neure, de la Perfe, & d’une partie de l’Inde , ils 
commencèrent par échanger entre eux , d’une con¬ 
trée à l’autre, les denrées de différentes parties de 
leur vafte Empire, Us s’étendirent par degrés juf- 
qu’âux Moluques & à la Chine, tantôt en négociants, 
tantôt en millionnaires, fouvent en conquérants. 

Bientôt les Vénitiens, les Génois & les Arabes 
de Barcelone , allèrent prendre dans Alexandrie 
les marchandises de l’Afrique & de l’Inde, & les 
verferent en Europe. Les Arabes, enrichis par le 
commerce & raffafiés de conquêtes , n’étoient plus 
îe même peuple qui avoit brûlé la bibliothèque 
des Ptolomées. Ils cultivoient les arts & les let¬ 
tres , & ils ont été la feule nation conquérante qui 
ait avancé la raifon & Finduffrie des hommes. On 
leur doit Falgebre, la chymie, des lumières en 
affronomie, des machines nouvelles , des. remedes 
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Inconnus à l’antiquité; mais la poéfie eft le feul 
des beaux-arts qu’ils ayent cultivé avec fuccès. 

Dans le même temps, les Grecs avoient imité 
les manufactures de l’Afie, & ils s’étoient appro- 

' prié les richeffes de l’Inde par différentes voies* 
Mais ces deux fources de profpérité tombèrent bien¬ 
tôt avec leur Empire , qui n’oppofoit au fanatifme 
guerrier & intrépide des Arabes, que le fanatifme 
imbécille 81 lâche des querelles fcholafliques & des 
controverfes monacales. Les Moines y régnoient, 
& l’Empereur demandoit pardon à Dieu du temps 
qu’il donnoit aux foins de l’Etat. Il n’y avoit plus 
ni bons peintres, ni bons fcuîpteurs, & l’on y dif- 
putoit fans ceffe pour favoir s’il falloit honorer les 
images. Situés au milieu des mers, poffeffeurs d’un 
grand nombre d’ifles, les Grecs n’avoient pas de 
marine» Ils fe défendirent contre celle d’Egypte &C 
des Sarrafins par le feu Grégeois : arme vaine &C 
précaire d’un peuple fans vertu. Conflantinople ne 
pouvoit protéger au loin fon commerce maritime ; 
il fut abandonné aux Génois , qui s’emparèrent de 
Caffa, dont ils firent une ville floriffante. 

La nobleffe de l’Europe, dans les folles expédL 
tions des Croifades , emprunta quelque chofe des 
mœurs des Grecs & des Arabes. Elle connut leurs 
arts & leur luxe ; il lui devint difficile de s’en paf- 
fer. Les Vénitiens eurent un plus grand débit des 
marchandifes qu’ils tiroient de l’Orient. Les Ara¬ 
bes , eux-mêmes, en portèrent en France, en An¬ 
gleterre , & 'jufqu’en Allemagne. 

Ces Etats étoient alors fans vaiffeaux & fans ma» 
nufaChires. On y gênoit le commerce, & l’on y 
méprifoit le commerçant. Cette claffe d’hommes 
utiles n’avoit jamais été honorée chez les Romains. 
Ils avoient traité les négociants à-peu-près avec le 
même mépris qu’ils avoient pour les- hidrions, les 
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courtifanes, les bâtards, les efclaves & les gladia¬ 
teurs. Le fyftême politique établi dans toute l’Eu¬ 
rope par la force 6c l’ignorance des nations du 
Nord , devoit nécelTairement perpétuer ce préjugé 
d’un orgueil barbare. Nos per es infenfés prirent 
pour bafe de leurs gouvernements , un principe def- 
tru&eur de toute fociété, le mépris pour les tra¬ 
vaux utiles. Il n’y avoit de confidérés que les pof- 
feffeurs des fiefs, 6c ceux qui s’étoient diftingués 
dans les combats. Les nôbles étoient, comme on 
fait, de petits Souverains qui abufbient de leur au¬ 
torité , 6c réfiftoient à celle du Prince. Les Barons 
avoient du fafte 6c de l’avarice, des fantaifies, 6c 
fort peu d’argent. Tantôt ils appelloient les mar¬ 
chands dans leurs petits Etats, 6c tantôt ils les ran- 
çonnoient. C’eft dans ces temps barbares que fe 
font établis les droits de péage, d’entrée, de for- 
tie, de paffage, de logements, d’aubaines, d’autres 
opprefîions fans fin. Tous les ponts, tous les che¬ 
mins s’ouvroient ou fe fermoient, fous le bon 
plaifir du Prince ou de fes vaflaux. On ignoroit fi 
parfaitement les plus fimples éléments du commer¬ 
ce , qu’on avoit l’ufage de fixer le prix des den¬ 
rées. Les négociants étoient fouvent volés; 6c tou¬ 
jours mal payés par les Chevaliers 6c par les Barons. 
On faifoit le commerce par caravanes, 6c l’on al- 
îoit en troupes armées jufqu’aux liçux où l’on avoit 
fixé les foires. Là, les marchands ne négligeoient 
aucun moyen de fe concilier le peuple. Ils étoient 
ordinairement accompagnés de bateleurs, de mufi- 
ciens 6c de farceurs. Comme il n’y avoit alors au¬ 
cune grande ville, &C qu’on ne connoifloit ni les 
fpe&acles, ni les affemblées, ni les plaifirs féden- 
îairesde la fociété privée, le temps des foires étoit 
celui des amufements, 6c ces amufements dégéné- 
roient en diffolutions, qui autorifoient les décla- 
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mations & les violences du clergé. Lês commer¬ 
çants furent fouyent excommuniés. Le peuple avoit 
en horreur des étrangers qui apportoient des fu- 
perfluités à fes tyrans, & qui s’aflocioient à des 
hommes dont les mœurs blefïbient fes préjugés 6c 
fon aufiérité grofiiere. 

Les Juifs, qui ne tardèrent pas à s’emparer des 
détails du commerce, ne lui donnèrent pas beau¬ 
coup de confidération. Ils furent alors dans toute 
l’Europe, ce qu’ils font encore aujourd’hui dans la 
Pologne & dans la Turquie. Les richeffes qu’ils 
avoient, celles qu’ils acquéroient tous les jours, 
les mirent en état de prêter de l’argent au marchand 
& aux autres citoyens ; mais en exigeant un béné¬ 
fice proportionné au rifque quecouroient ces fonds, 
en fortant de leurs mains. Les fcholaftiques s’éle¬ 
vèrent avec fureur contre une pratique nécefiaire , 
que profcrivoient leurs barbares préjugés. Cette 
décifion théologique fur un objet civil & politique, 
eut d’étranges mites. Le Magifirat, entraîné par une 
autorité qu’on n’ofoit pas juger, même lorfqu’elle 
étoit injufie, prononça des confifcations & des pei¬ 
nes infamantes contre l’ufure, que dans ces temps 
d’aveuglement les loix confondoient avec l’intérêt 
le plus modéré. Ce fut à cette époque que les Juifs, 
pour fe dédommager des dangers & des humilia¬ 
tions qu’ils avoient continuellement à craindre dans 
un trafic regardé comme odieux &c criminel, fe 
livrèrent à une avidité qui n’eut plus de bornes. 
Il leur fallut ajouter au prix de l’argent qui peut 
s’eftimer par le befoin de celui qui prête, par le 
crédit de celui qui emprunte, par une infinité 
d’autres circonftances, le prix de l’infamie qui efi 
de peu de chofe, ou que rien au monde ne peut 
compenfer. Toutes les nations les détefterent. On 
les perfécuta, on les pilla, on les profçriyit. Us 
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inventèrent les lettres-de-ehange, qui mirent en 
fûreté les débris de leuf fortune. Le clergé déclara 
le change ufuraire ; mais il étoit trop utile pour 
être aboli. Un de fes effets fut de rendre les né¬ 
gociants plus indépendants des Princes, qui alors 
les traitèrent mieux , dans la crainte qu’ils ne por* 
taffent ailleurs leurs richeffes. 

Ce furent les Italiens, plus connus fous le nom 
de Lombards, qui profitèrent les premiers de ce 
commencement de révolution dans les idées. Ils 
obtinrent, pour les petites fociétés qu’ils formoient, 
la protection de quelques gouvernements, qui dé¬ 
rogèrent pour eux aux loix portées, dans des temps 
barbares, contre tous les étrangers. Cette faveur 
les rendit les agents de tout le Midi de l’Europe. 

Le Nord parut fe réveiller aufîi, mais un peu 
plus tard, & plus difficilement encore. Hambourg 
& Lubeck ayant entrepris d’ouvrir un commerce 
dans la mer Baltique, fe virent obligés de s’unir 
pour fe défendre contre les brigands qui infef* 
toient ces parages. Le fuccès de cette petite ligue 
détermina d’autres villes à entrer dans la confédé¬ 
ration. Bientôt elle fut compofée de quatre-vingts 
cités, qui formoient une chaîne depuis la Baltique 
jufqu’au Rhin, & qui avoient obtenu ou acheté le 
privilège de fe gouverner par leurs propres loix. 
Cette affociation, la première qui ait eu dans les 
temps modernes un fyfîême régulier de commerce* 
échangeoit avec les Lombards les munitions nava¬ 
les & les autres marchandées du Nord, contre 
les productions de l’Afie, de l’Italie & des au¬ 
tres Etats du Midi. 

La Flandre fervoit de théâtre à tant d’heureufes 
opérations. Sa pofition n’étoit pas la feule caufe de 
cette préférence fi utile. Elle la devoit aufîi à fes 
belles & nombreufes manufactures de draps ; elle 
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la devoit encore à fes fabriques de tapifferies, qui 
prouvent à quel point le deffm 6c la perfpe&ive 
étaient alors ignorés. Tous ces moyens de profpé- 
rité firent des Pays-Bas, la région la plus riche, la 
plus peuplée, la plus cultivée de l’Europe. 

L’état floriffant des peuples de la Flandre, de 
ceux de la Grande-Anfe , de ceux de quelques ré¬ 
publiques qui profpéroient à l’aide de la liberté , 
fit impreffion fur la plupart des Rois. Dans leurs 
Etats ? il n’y avoit de citoyens que la nobleffe 6c 
les Eccléfiaff iques. Les refie étoit efclave. Ils affran¬ 
chirent les villes, 6c leur prodiguèrent les privi¬ 
lèges. Aufil-tôt fe formèrent des corps de mar¬ 
chands , des corps de métiers ; 6c ces affociations 
acquirent du crédit en acquérant des richeffes. Les 
Souverains les oppoferent aux Barons. On vit di¬ 
minuer peu-à-peu l’anarchie 6c la tyrannie féodales. 
Les bourgeois devinrent citoyens ; 6c le tiers-état 
fut rétabli dans le droit d’être admis aux affemblées 
nationales. 

Le préfident de Montefquieu fait honneur à la 
religion chrétienne , de l’abolition de l’efclavage. 
Nous oferons n’être pas de fon avis. C’efi quand 
il y eut de l’induffrie 6c des richeffes dans le peu¬ 
ple 9 que les Princes le comptèrent pour quelque 
chofe. C’efi quand les richeffes du peuple purent 
être utiles aux Rois contre les Barons, que les loix 
rendirent meilleure la condition du peuple. Ce fut 
une faine politique que le commerce amene tou¬ 
jours 5 6c non l’efprit de la religion chrétienne, qui 
engagea les Rois à déclarer libres les efclaves de 
leurs vaffaux ; parce que ces efclaves, en ceffant de 
l’etre , devenoient des fujets. Il eft vrai que le Pape 
Alexandre III déclara que des chrétiens dévoient 
être exempts de fervitude : mais il ne fit cette dé¬ 
claration que pour plaire aux Rois de France 6c 
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d’Angleterre , qui vouloient abaiffer leurs vaffaux. 
S’il eût été infpiré par l’amour de la judice ôc de 
l’humanité, il n’eut pas dit que le chrétien, mais 
il eût dit que l’homme n’étoit pas né pour la fer- 
vitude ; que l’efclave volontaire , ed un lâche ; 
qu’aucun lien n’enchaîne licitement l’efclave invo¬ 
lontaire ; que celui qui ne peut le brifer par la 
force ed innocent, s’il s’en délivre par la fuite ; &C 
que fon prétendu maître ed un aflafiin i s’il punit 
de mort une aéfion autorifée par la nature. Mais 
la religion chrétienne défend fi peu la fervitude, 
que dans l’Allemagne Catholique , en Bohême , 
en Pologne, pays très-catholiques, le peuple ed 
encore efclave ; & que les poffeflions eccléfiadiques 
y ont elles-mêmes des ferfs, comme elles en 
avoient autrefois parmi nous, fans que l’églife le 
trouve mauvais. 

Les beaux jours de l’Italie étoient à leur aurore. 
On voyoit dans Pife, dans Gênes, dans Florence , 
des républiques fondées fur des loix fages. Les fac¬ 
tions des Guelphes & des Gibelins, qui défoloient 
ces délicieufes contrées depuis tant de fiecles, s’y 
étoient enfin calmées. Le commerce y fleurifioit & 
devoit bientôt y amener les lettres. Venife étoit au 
comble de fa gloire. Sa marine, en effaçant celle 
de fes voifins , réprimoit celle des Mammelus & des 
Turcs. Son commerce étoit fupérieur à celui de 
l’Europe entière. Elle avoit une population nom- 
breufe & des tréfors immenfes. Ses finances étoient 
bien adminidrées, & le peuple content. La républi¬ 
que empruntoit aux riches particuliers, mais par 
politique, & non par befoins. Les Vénitiens ont 
été les premiers qui ayent imaginé d’attacher au 
gouvernement les fujets riches, en les engageant 
à placer une partie de leur fortune dans les fonds 
publics, Venife avoit des manufaftures de foie , 
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d’or & d’argent* Les étrangers achetaient chez 
elle des vaiffeaux. Son orfèvrerie étoit la meilleure, 
8c prefque la feule de ce temps-là On reprochoit 
aux habitants de fe feryir d’uftpnfiles & de vaiffelle 
d’or 8c d’argent. Ils avoient cependant des loix 
fomptuaires ; mais ces loix permettoient une forte 
de luxe qui confervoit des fonds dans l’Etat. Le 
noble étoit à la fois économe 8c fomptueux. L’opu¬ 
lence de Venife avoit reffufcité l’architedhire d’A- 
thenes. Enfin, il y. avoit de la grandeur 8c déjà du 
goût dans le luxe. Le peuple étoit ignorant, mais 
la nobîeffe étoit éclairée. Le gouvernement réfifloit 
avec une fermeté fage aux entreprifes des Pontifes. 
Siamo Vene^iani , poi Chrijliani , difoit un de 
leurs fénateurs. C’étoit l’efprit du fénat entier. Dès 
ce temps, il aviliffoit les prêtres, qu’il vaudroit 
mieux rendre utiles aux mœurs. Elles étoient plus 
fortes 8c plus pures chez les Vénitiens que chez 
les autres peuples d’Italie. Leurs troupes étoient 
fort différentes de ces miférables Condottieri, dont 
les noms étoient û terribles , 8c dont les armes 
l’étoientfi peu. Il régnoit de la politeffe à Venife , 
8c la fociété s’y trouvoit moins gênée par les inqui- 
fiteurs d’état, qu’elle ne l’a été dépuis que la ré¬ 
publique s’efl méfiée de la puiffance de fes voifins 
8c de fa foibleffe. 

Au quinzième fiecle, l’Italie laiffoit bien loin 
derrière elle tout le refie de l’Europe. La fuperfli- 
tion la plus cruelle, la plus infenfée , qui tenoit lieu 
de tout mérite, 8c qui produifoit tant de pratiques 
minutieufes 8c tant de fureurs atroces, avoit cepen¬ 
dant peu-à-peu tiré l’Efpagne du joug des Arabes. 
Ses différentes provinces venoient de fe réunir 
par le mariage de Ferdinand 8c d’Ifabelle, 8c par 
la conquête de Grenade. L’Efpagne étoit devenue 
une puiffance qui s’égaloit à la France même. Les 
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belles laines de Cadille &c de Léon étoient tra¬ 
vaillées à Ségovie. On en fabriquoit des draps 
qui fe vendoient dans toute l’Europe, & même 
en Afie. Les efforts continuels que les Efpagnols 
avoient été obligés de faire pour défendre leur 
liberté , leur avoient donné de la vigueur &C de 
la confiance. Leurs fuccès leur avoient élevé famé* 
Peu éclairés, ils avoient tout l’enthoufiafme de la 
chevalerie & de la religion. Bornés à leur penin- 
fuie , & ne commerçant guere par eux-mêmes avec 
les autres nations, ils les méprifoient : ils avoient 
ce dédain faftueux, qui, chez un peuple comme 
dans un particulier , marque ordinairement peu 
de lumières. C’étoit la feule puiffance qui eût une 
infanterie toujours fubfidante ; & cette infanterie 
étoit admirable. Comme , depuis plufieurs fiecles , 
les Efpagnols faifoient la guerre , ils étoient réel¬ 
lement plus aguerris que les autres peuples de 
l’Europe. 

Les Portugais avoient à-peu-près le même ca- 
ra&ere : mais leur monarchie étoit mieux réglée 
que la Cadille , & plus facile à conduire , depuis 
que, par la conquête des Algarves, elle avoit été 
délivrée des Maures. 

En France , Louis XI venoit d’abaiffer les grands 
vaffaux, de relever la magidrature , & de fou- 
mettre la nobleffe aux loix. Le peuple François, 
moins dépendant de des Seigneurs , devoit dans peu 
devenir plus indudrieux, plus attif & plus edima- 
bîe ; mais l’indudrie Sc le commerce ne pouvoient 
fleurir fubitement. Les progrès de la raifon dé¬ 
voient être lents au milieu des troubles que les 
grands excitoient encore , & fous le régné d’un 
Prince livré à la plus vile fuperdition. Les Barons 
n’avoient qu’un fade barbare. Leurs revenus fliffi- 
foient à peine pour entretenir à leur fuite une 
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foule de Gentilshommes cl éfœ livrés, qui les défen- 
doient contre les Souverains 6c contre les loix. La 
dépenfe de Jeur table étoit excefîive ; 6c ce luxe 
fauvage , dont il refte encore trop de veftiges, 
n’encourageoit aucun des arts utiles. 11 n’y avoit, 
ni dans les mœurs, ni dans le langage , cette forte 
de décence qui diftingue les premières dafTes des 
citoyens, 6c qui apprend aux autres à les refpe&er. 
Malgré la courtoilie prefcrite aux Chevaliers, il ré- 
gnoit, parmi les grands, de la grofîiéreté 6c de la 
rudefîe. La nation avoit alors ce cara&ere d’in- 
conféquence, qu’elle a eu depuis, 6c qu’aura tou¬ 
jours un peuple dont les mœurs 6c les maniérés ne 
feront pas d’accord avec fes loix. Les confeils du 
Prince y donnoient des édits fans nombre, 6c fou- 
vent contradi&oires; mais le Prince difpenfoit ai- 
fément d’obéir. Ce cara&ere de facilité dans les 
Souverains, a été fouvent le remede à la légéreté 
avec laquelle les Minières de France ont donné 6c 
multiplié les loix. 

L’Angleterre, moins riche 6c moins induftrieufe 
que la France, avoit des Barons infolents, des Evê¬ 
ques defpotes, 6c un peuple qui fe laffoit de leur 
joug. La nation avoit déjà cet efprit d’inquiétude , 
qui devoit tôt ou tard , la conduire à la liberté. 
Elle devoit ce cara&ere à la tyrannie abfurde de 
Guillaume-le-Conquérant, 6c au génie atroce de 
plufieurs de fes fucceffeurs. L’abus excefîîf de l’au¬ 
torité, avoit donné aux Anglois une extrême dé¬ 
fiance de leurs Souverains. On ne prononçoit chez 
eux le nom de Roi qu’avec crainte ; 6c ces fenti- 
ments, tranfmis de race en race , ont fervi depuis 
à leur faire établir le gouvernement fous lequel 
ils ont le bonheur de vivre. Les longues guer¬ 
res, entre les Maifons de Lancaftre 6c d’Yorck, 
a voient nourri le courage guerrier 6c Fl ni patience 

— 
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de la fervitude ; mais elles avoient entretenu le 
défordre & la pauvreté. C’étoient les Flamands qui 
mettoient alors en œuvre les laines de l’Angle¬ 
terre. Ses laines, fon plomb, fon étain, étoient 
tranfportés fur les v aideaux des villes Anféatiques. 
Elle n’avoit ni marine, ni police intérieure, ni ju- 
rifprudence, ni luxe, ni beaux - arts. Elle étoit 
d’ailleurs furchargée d’une multitude de riches cou¬ 
vents & d’hôpitaux. Les nobles, fans aifance, al- 
loient de couvent en couvent, & le peuple d’hô¬ 
pitaux en hôpitaux. Ces étabîiffements fuperflitieux 
maintenoient la parelfe tk la barbarie. 

L’Allemagne, long-temps agitée par les querelles 
des Empereurs & des Papes, & par des guerres in- 
teflines, venoit de prendre une afîiette plus tran¬ 
quille. L’ordre avoit fuccédé à l’anarchie ; & les peu¬ 
ples de cette vafle contrée, fans richeffes, fans 
commerce, mais guerriers & cultivateurs, n’avoient 
rien à craindre de leurs voifins, & ne pouvoient 
leur être redoutables. Le gouvernement féodal y 
étoit moins funefle à la nature humaine, qu’il ne 
l’avoit été dans d’autres pays. En général, les diffé¬ 
rents Princes de cette grande portion de l’Europe , 
gouvernoient affez fagement leurs Etats. Ils abu- 
foient peu de leur autorité ; & fi la poffefîion pai¬ 
sible de fon héritage peut dédommager l’homme de 
la liberté, le peuple d’Allemagne étoit heureux, 
C’étoit dans les feules villes libres Sc alliées de la 
Grande -Anfe, qu’il y avoit du commerce & de 
l’induflrie. Les mines d’Hanovre & de Saxe n’é- 
îoient pas connues. L’argent étoit rare. Le cultiva¬ 
teur vendoit à l’étranger quelques chevaux. Les Prin¬ 
ces ne vendoient pas encore des hommes. La table 
& de nombreux équipages étoient le feul luxe. Les 
grands & le Clergé s’enivroient fans troubler l’Etat, 
On avoit de la peine â dégoûter les Gentilshom- 
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Aies de voler fur les grands chemins. Les mœurs 
étoient féroces; & jufques dans les deux liecîes fui- 
vants, les troupes Allemandes furent plus célébrés 
par leurs cruautés, que par leur difcipline ôc leur 
courage. 

Le Nord étoit encore moins avancé que l’Alle¬ 
magne. Il étoit opprimé par les nobles & par les 
Prêtres. Aucun des peuples qui l’habitoient, n’avoit 
confervé cet enthoufiafme de gloire, que leur avoit 
autrefois infpiré la Religion d’Odin ; & ils n’avoient 
encore reçu aucune des loix fages, que de meil¬ 
leurs Gouvernements ont données depuis à quelques- 
uns d’entre eux. Leur puiflance n’étoit rien ; & une 
feule ville de la Grande-Anfe faifoit trembler les 
trois couronnes du Nord. Elles redevinrent des na¬ 
tions après la réforme de la Religion, & fous les 
loix de Frédéric & de Guftave Vaza. 

Les Turcs n’avoient ni la fcience du gouverne¬ 
ment , ni la connoifïance des arts, ni le goût du 
commerce ; mais les Janiflaires étoient la première 
milice du monde; & il n’a manqué qu’un feul ver- 
fet dans l’Alcoran, pour que des peuples, fur les¬ 
quels la Religion a confervé jufqu’ici la plus grande 
influence, ne devinrent les maîtres de la terre. Si 
Mahomet, après avoir dit : Tu rendras à Pennemi 
h mois de la calamité pour le mois de la calami¬ 
té, avoit ajouté : & tu mépriftras les vaincs con- 
noiffdnces de P étranger ; Part de la guerre eft le 
feul que tu en apprendras ; c’étoit fait de la liberté 
de l’Europe. Celui qui perfe&ionnera le Turc dans 
l’art militaire, fera l’ennemi commun de toutes les 
nations. Les Janiffaires, ces compagnons d’un def- 
pote, qu’ils font refpe&er & trembler, qu’ils cou¬ 
ronnent &<çu’iîs étranglent, avoient alors de grands 
hommes à leur tête. Ils renverferent l’Empire des 
Grecs, infatués de théologie, hébétés par la fuperf- 

B iv 

7 I 



24 Hijloire phÜofophique 
tition. Quelques habitants de ce doux climat, qui 
cultivoient chez eux les lettres & les arts, aban¬ 
donnèrent leur patrie fubj liguée , &c fe réfugièrent 
en Italie : ils y furent fuivis par des artifans & des 
négociants. L’aifance, la paix, la profpérité, cet 
amour de toutes les gloires, ce befoin de nouveaux 
plaifirs qu’infpirent de bons gouvernements, favori- 
foient dans le pays des anciens Romains la renaif- 
fance des lettres ; & les Grecs apportèrent aux Ita¬ 
liens plus de connoiflance des bons modèles , & le 
goût de l’antiquité. L’imprimerie étoit inventée ; & 
ii elle avoit été long-temps une invention inutile , 
tandis que les peuples étoient pauvres & fans in- 
dufirie , depuis les progrès du commerce & des 
arts , elle avoit rendu les livres communs. Par-tout 
on étudioit, on admiroit les anciens ; mais ce n’é* 
toit qu’en Italie qu’ils avoient des rivaux. 

Rome, qui, prefque toujours, a eu dans cha¬ 
que fiecle l’efprit qui lui convenoit le mieux pour 
le moment ; Rome fembloit ne plus chercher à 
perpétuer l’ignorance qui l’avoit lî long-temps &: fi 
tienfervie. Elle protégea les belles-lettres & les 
arts, qui doivent plus à l’imagination qu’au raifon- 
Mement. Les Prêtres les moins éclairés, fa vent que 
l’image d’un Dieu terrible, les macérations, les 
privations, l’aufiérité, la trifietfe & la Crainte, font 
les moyens qui établirent leur autorité fur les ef- 
prits, en les occupant profondément de la Reli¬ 
gion. Mais il y a des temps où ces moyens n’ont 
plus que des foibles fuccès. Les hommes enrichis 
dans des fociétés tranquilles, veulent jouir; ils crai¬ 
gnent l’ennui, & ils cherchent les plaifirs avec paf- 
fion. Quand les foires s’établirent, & lorfqu’à ces 
foires il y eut des jeux, des danfes, des amufe- 
ments, le Clergé, qui fentit que ces difpofitions à la 
joie rendroient les peuples moins religieux, prof- 
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crivit ces jeux, excommunia les hiftrions. Mais lorf- 
qu’il vit que fes cenfures n’étoient pas allez refpec- 
tées, il changea de conduite ; il voulut lui-même 
donner des fpe&acles, on vit naître les comédies 
faintes. Les moines de Saint-Denis, qui jouoient 
la mort de Sainte Catherine , balancèrent le fuccès 
des hiftrions. La mufique fut introduite dans les 
églifes ; on y plaça même des farces. Le peuple 
s’amufoit à la fête des foux , à celle de Fane , à celle 
des innocents, qui fe célébroient dans les temples, 
autant qu’aux farces qui fe jouoient dans les places 
publiques. Souvent, par un fimple attrait de plaifir, 
on quitta les danfes des Egyptiennes pour la pro- 
cefîion de la Saint-Jean. Lorfque l’Italie acquit de 
la politefïe, & qu’elle en mit dans fes plaifirs, les 
fpe&acles publics , les fêtes profanes eurent encore 
plus de décence ; les Prêtres eurent une raifon de 
moins de les cenfurer, & ils les tolérèrent. Ils avoient 
été long-temps les feuîs hommes qui fuffent lire : 
mais ce mérite, devenu plus commun, ne leur don- 
noit plus de confidération. Ils voulurent partager la 
gloire de réufïïr dans les lettres, quand ils virent 
que les lettres donnoient de la gloire. Les Papes, 
riches & paifibles fouverains dans la volupùieufe 
Italie, perdirent de leur auftérité. Leur cour devint 
aimable. Ils regardèrent la culture des lettres comme 
un moyen nouveau de régner fur les efprits. Ils 
protégèrent les talents ; ils honorèrent les grands 
artifles. Raphaël alloit être Cardinal, lorfqu’il mou¬ 
rut. Pétrarque eut les honneurs du triomphe. Ce 
bon goût, ces plaifirs nouveaux, pouvoient n’être 
pas conformes à l’efprit de l’évangile : mais ils pa- 
roiffoient l’être aux intérêts des Pontifes. Les arts 
& les lettres décorent l’édifice de la religion ; c’eft 
la philofophie qui le détruit. Aufîi PEgîife Romai¬ 
ne , favorable aux belles-lettres 6c aux beaux-arts, 
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fut-elle oppofée aux fciences exa&es. On couronna 
les poètes ; on perfécuta les philofophes. Galilée eût 
vu de fa prifon le Taffe monter au Capitole, fi ces 
deux grands génies euftent été contemporains. 

Il étoit temps que la philofophie & les lettres 
arrivafîent au fecours de la morale & de la raifon. 
L’Eglife Romaine avoit détruit, autant qu’il eft pof- 
ftble, les principes de juftice que la nature a mis 
dans tous les hommes. Ce feul dogme , qu’au Pape 
appartient la fouveraineté de tous les Empires, r.en- 
verfoit les fondements de toute fociété , de toute 
vertu politique. Cependant cette maxime avoit ré¬ 
gné long-temps avec le dogme affreux qui permet- 
toit, qui ordonnoit même , de haïr, de perfécuter 
tous les hommes, dont les opinions fur la religion 
ne font pas conformes à celles de l’Egîife Romaine. 
Les indulgences, efpece d’expiations vendues pour 
tous les crimes, & fi vous voulez quelque chofe 
de plus monftrueux , des expiations pour les crimes 
à venir; la difpenfe de tenir fa parole aux ennemis 
du Pontife, fuffent-ils de fa religion ; cet article 
de croyance, où l’on enfeigne que le mérite du 
jufte peut être appliqué au méchant; les exemples 
de tous les vices dans la perfonne des Pontifes, & 
dans les hommes facrés, deftinésà fervir de modèle 
au peuple ; enfin, le plus grand des outrages faits 
à l’humanité, l’inquifition : toutes ces horreurs dé¬ 
voient faire de l’Europe un repaire de tigres ou de 
ferpents, plutôt qu’une vafte contrée , habitée ou 
cultivée par des hommes. 

Telle étoit la fituation de l’Europe , lorfque les 
Monarques Portugais , à la tête d’un peuple a&if, 
généreux, intelligent, entouré de voifins qui fe 
déchiroient encore, formèrent le projet d’étendre 
leur navigation & leur empire. 
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0>’Étoit une opinion généralement établie, *• 
que la mer Atlantique étoit impraticable : que les ï>lîe,nîercs 
cotes occidentales de 1 Afrique, bruiees par la Zone des pomi- 

Torride, ne pouvoient pas être habitées. Ce pré- sais > danf 
jugé auroit pu être diffipé par quelques ouvrages de ^on^pré^- 
Fantiquité, qui avoient échappé aux injures du temps me qu’étoit 

& de l’ignorance : mais on n’étoit pas affez familier anc*enne- 
avec ces lavants écrits, pour y découvrir des ventes lantide> 
qui n’y étoient que confufément énoncées. Il falloit 
que les Maures & les Arabes, de qui l’Europe avoit 
déjà reçu tant de lumières, nous éclairalïent fur 
ces grands objets. A travers un océan qui pafloit 
pour indomptable, ces peuples tiroient des richefîes 
immenfes d’un pays qu’on croyoit embrafé. Dans 
des expéditions, dont la Barbarie fut le théâtre, 
Fon fut infiruit des fources de leur fortune, & 
Fon réfolut d’y aller puifer. Des aventuriers de 
toutes les nations formèrent ce projet. Henri, fils 
de JeanI, Roi de Portugal, fut le feul qui prit 
des mefures fages. 

Ce Prince îbit à profit le peu d’aftronomie que 
les Arabes avoient confervé. Un obfervatoire, oii 
furent infiruits les jeunes Gentilshommes qui com- 
pofoient fa cour, s’éleva par fes ordres à Sagres, 
ville des Algarves. Il eut beaucoup de part à l’in¬ 
vention de l’afirolabe, & fentit le premier Futilité 
qu’on pouvoit tirer de la bouffole, qui étoit déjà 
connue en Europe, mais dont on n’avoit pas en¬ 
core appliqué l’ufage à la navigation. 

Les pilotes qui fe formèrent fous fes yeux , dé¬ 
couvrirent en i4i9Madere, que quelques favants 
ont voulu regarder comme un foible débris de 
l’Atlantide. Mais y eut-il jamais une ifie Atlanti¬ 
de ? Si elleexifia, quelle étoit fa fituation , quelle 
étoit fon étendue } Ce font deux quçflions fur lef- 

W 
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quelles on fe décidera, félon le degré de confiance 
qu’on accordera à Diodore de Sicile & à Platon, 
félon la maniéré dont on les interprétera. 

» Après avoir parcouru les ifîes voifines des co- 
lonnes d’Hercule, nous allons parler, dit le pre- 

» mier, de celles qui font plus avancées dans l’O- 
» céan, en tirant vers le couchant. Dans la mer qui 

borde la Lybie, il en eft une très-célebre éloi- 
» gnée du Continent de plufieurs jours de navi- 
» gation. ” 

Diodore s’étend enfuite fur la population, les 
mœurs , les loix, les monuments, îa fécondité de 
cette ifle. Puis il ajoute : 

» Les Phéniciens, dans les temps les plus recu- 
lés, en firent la découverte. Ils franchirent les 

» colonnes d’Hercule, naviguèrent dans l’O- 
» céan. Proche les colonnes d’Hercuîe, ils fonde- 
» rent Gadeïra ou Cadix. Ils avoient parcouru les 
» mers au-delà des colonnes, & rangé celles de la 
» Lybie, lorfqu’ils furent furpris d’une violente 
» tempête qui les jetta dans la haute mer, en plein 
# Océan. Après un mauvais temps qui dura plu- 
» fiettrs jours, ils touchèrent à l’ifle dont il efî quef- 
» tion. Ils publièrent la relation de ce voyage, 
s» Ils projetterent un établiffement dans cette con- 
» trée nouvelle : mais les Carthaginois s’y oppo- 
» ferent, dans la crainte que le pays ne fe dé- 
» peuplât. ’* 

Qu’eft-ce que cette ifle qu’on ne retrouve plus } 
qu’efl-elle devenue ? Platon nous l’apprendra peut- 

être. 
Voici ce que Critias dit à Socrate dans le Dia¬ 

logue intitulé Timée. » Solon étoit l’ami intime de 
» Dropidas notre aïeul. Dropidas regrettoiî beau- 
» coup que les affaires publiques euilent détourné 
» Solon du penchant qu’il avoit pour la poéfie, <k 
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* l’euffent empêché de finir fon poème fur les Au 
», lantides. Il en avoit apporté le fujet de fon voyage 
» d’Egypte. Solon difoit que les habitants deSaïs, 
» ville lituée à la tête du Delta, à l’endroit où le 
» Nil fe divife en deux branches, fe croyoient iffus 
» des Athéniens dont ils avoient confervé la lance, 
» l’épée, le bouclier, & les autres armes. Il attribue 
» à cette opinion les honneurs qifil reçut des Sal- 
» tiques. Ce fut là que ce légifiateur, poète & phi- 
>, lofophe , conférant avec les Prêtres, & les entre- 
» tenant de Prométhée, le premier des hommes , 
» de Niobé , du déluge de Deucalion , & d’autres 
» traditions pareilles, un Pretre s’écria 1 o Solon, 
», Solon ! vous autres Grecs, vous êtes encore des 
» enfants. Il n’y a pas un feul vieillard parmi vous. 
» Vous prenez des fables emblématiques pour des 
» faits. Vous n’avez connoiffance que d’un feul dé- 
s> luge que beaucoup d’autres ont précédé. Il y a 
» long-temps qu’Athènes fubfifte. Il y a long-temps 
» qu’elle eft civilifée. Il y a long-temps que fon 
» nom eû fameux en Egypte, par des exploits 
» que vous ignorez, & dont l’hiftoire eft confignée 
» dans nos archives. C’eft là que vous pourrez vous 
» inftruire des antiquités de notre ville ”. 

Après une explication très-fenfée & très-belle, 
des caufes de l’ignorance des Grecs , le Prêtre 

ajoute : 
» C’eû là que vous apprendrez de quelle ma» 

» niere glorieufe les Athéniens, dans les temps an- 
» ciens, réprimèrent une puififance redoutable qui 
», s’étoit répandue dans l’Europe & l’Afie, par une 
» irruption foudaine de guerriers fortis du fein de 
» la mer Atlantique. Cette mer environnoit un 
» grand efpace de terre, fitue vis-a-vis de 1 cm- 
» bouchure du détroit appellé les colonnes d’Her- 
n cule, C’étoit une contrée plus vafie que l’Afie 
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» & la Lybie enfemble. De cette contrée au dé*»’ 
» troit, il y avoit nombre d’autres ifles plus pe- 
» tites 

» Ce pays, dont je viens de vous parler , ou 
» Fille Atlantique, étoit gouverné par des Souve- 
» rains réunis. Dans une expédition, ils s’empare- 
» rent d’un côté de la Lybie jufqu’à l’Egypte, & 
» de l’autre côté de toutes les contrées jufqu’à 
» la Tirrhénie. Nous fûmes tous efclaves, & ce 
» furent vos aïeux qui nous remirent en liberté : ils 
»> conduilirent leurs flottes contre les Atlantifies, 
» &c les défirent. Mais un plus grand malheur les 
» attendoit. Peu de temps après, leur ifle fut fub- 
» mergée ; & cette contrée, plus grande que l’Eu- 
» rope & l’Alie enfemble , difparut en un clin 
» d’œil ”. 

Quel fujet de méditation ! L’homme s’endort ou 
s’agite fur un amas de fables mouvants : il s’élan¬ 
ce, par fes projets, dans l’éternité; & un con¬ 
cours de caufes fatales peut fe développer dans 
un infiant, & l’anéantir lui & fes fuperbes de¬ 
meures. 

Ce qui achevé de fortifier les deux témoigna¬ 
ges qui précèdent, c’efi: que la mer, qui porte 
aujourd’hui le nom d’Atlantique, efi refiée bafie, 

qu’on retrouve, à de grandes difiances de fes 
rives, le varech &z les autres fubfiances marines qui 
annoncent un ancien continent. 

Quoi qu’il en foit de cette contrée, réelle ou 
imaginaire , c’efi une tradition fort accréditée, qu’à 
l’arrivée des Portugais, Madere étoit couverte de 
forêts ; qu’on y mit le feu, que l’incendie dura 
fept ans entiers, & qu’enfuite la terre fe trouva 
d’une fertilité extraordinaire. Sur ce fol, qui a vingt- 
cinq milles de long & dix de large, les Portugais 
ont, félon le dénombrement de 1768, formé une 
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population de foixante-trois mille neuf cents treize 
perfonnes, de tout âge 6c de tout fexe, diftribuées 
dans quarante-trois paroifîes , fept bourgades, 6c la 
ville de Funchal, bâtie, fans beaucoup de goût, 
fur la côte méridionale, dans un vallon fertile, au 
pied de quelques montagnes dont la pente douce 
eft couverte de jardins 6c de maifons de campagne 
très-agréables. Sept ou huit ruifîeaux, plus ou moins 
confidérables, la traverfent. Sa rade, la feule où 
il foit permis de charger ou décharger les bâti¬ 
ments , 6c la feule par conféquent où l’on ait établi 
des douanes, eft très-fûre durant prefque toute l’an¬ 
née. Quand, ce qui eft infiniment rare, les vents 
viennent d’entre le Sud-Eft 6c l’Oueft-Nord-Oueft , 
en paflant par le Sud, il faut appareiller; mais heu- 
reufement on peut prévoir le mauvais temps vingt- 
quatre heures avant que de l’éprouver. 

Les crevafîes des montagnes, la couleur noirâ¬ 
tre des pierres, la lave mêlée avec la terre : tout 
porte l’empreinte d’anciens volcans. Auflï ne ré- 
colte-t-on que très-peu de grain; 6c les habitants 
font réduits à tirer de l’étranger les trois quarts 
de celui qu’ils confomment. 

Les vignes font toute leur reftource. Elles occu¬ 
pent la croupe de plufteurs montagnes dont le 
fommet eft couronné par des châtaigniers. Des 
haies de grenadiers, d’orangers, de citronniers, 
de myrthes, de rofters fauvages , les féparent. Le 
raifin croît généralement fous des berceaux, 6c 
mûrit à l’ombre. Les feps qui le produifent font 
baignés par de nombreux ruifleaux qui, fortis des 
hauteurs, ne fe perdent dans la plaine, qu’après 
avoir fait cent 6c cent détours dans les plantations. 
Quelques propriétaires ont acquis ou ufurpé le 
droit de tourner habituellement ces eaux à leur 
avantage; d’autres n’en ont la jouiftance qu’une, 
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deux, trois fois la femaine. Ceux même qui veit^ 
lent former un nouveau vignoble, fous un cli¬ 
mat ardent, dans un terrein fec, où l’arrofement 
eR indifpenfable, n’en peuvent partager le privi¬ 
lège qu’en l’achetant fort cher. 

Le produit des vignes fe partage toujours en 
dix parts. Il y en a une pour le Roi, une pour le 
clergé , quatre pour le propriétaire, & autant pour 
le cultivateur. 

L’iRe produit plufieurs efpeces de vin. Le meil¬ 
leur & le plus rare fort d’un plant tiré originaire¬ 
ment de Candie. Il a une douceur délicieufe, eR 
connu fous le nom de Malvoilie de Madere, & 
fe vend cent piRoles la pipe. Celui qui eR fec 
ne coûte que fix ou fept cents francs, & trouve 
fon principal débouché en Angleterre. Les qua¬ 
lités inférieures qui ne paflent pas quatre ou 
cinq cents livres, font delîinées pour les Indes 
orientales , pour quelques ifles & le continent 
feptentrional de l’Amérique. 

Les récoltes s’élèvent communément à trente 
mille pipes. Treize ou quatorze des meilleures vont 
abreuver une grande partie du globe : le relie eR 
bu dans le pays même, ou converti en vinaigre & 
en eau-de-vie pour la confommation du Bréfil. 

Le revenu public eR formé par les dixmes géné¬ 
ralement perçues fur toutes les productions ; par 
un impôt de dix pour cent fur ce qui entre dans 
Fille, & de douze pour cent fur ce qui en fort. 
Ces objets réunis rendent 2,700,000 livres. Tels 
font cependant les vices de l’adminiRration, que, 
d’une fomtne R confidérable, il ne revient prefque 
rien à la métropole. 

La Colonie eu gouvernée par un chef qui do¬ 
mine aulîi fur Porto -Santo, qui n’a que fept 
cents habitants & quelques vignes ; fur les Salva- 

ges, 
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ges , encore moins utiles ; fur quelques autres pe¬ 
tites ifles entièrement défertes , hors le temps des 
pêches. On ne lui donne, pour la défenfe d’un fi 
bel établiffement, que cent hommes de troupes 
régulières : mais il difpofe de trois mille hommes 
de milice , qu’on affemble 8c qu’on exerce un 
mois chaque année. Officiers 8c loldats, tout, dans 
ce corps, fert fans folde, fans que les places en 
foient moins recherchées. Elles procurent quelques 
diftin&ions, dont on eff plus avide dans cette ifle 
que dans aucun lieu du monde. 

Après la découverte de Madere, les Portugais 
tournèrent leur pavillon vers les régions occidenta¬ 
les de l’Afrique. On croit affez généralement que 
ce furent les premiers Européens qui abordèrent à 
ces côtes barbares. Cependant il paroît prouvé que 
les Normands les avoient précédés d’unfiecle; 8c 
que ces navigateurs, trop peu connus, avoient 
formé quelques petits établiffiements, quifubfifferent 
jiifq u’en 1410. A cette époque, les calamités qui 
défoloient la France, ne permirent plus de s’oc¬ 
cuper d’intérêts fi éloignés. 

Les premières expéditions des Portugais, dans 
la Guinée, ne furent que des pirateries. Ces har¬ 
dis 8c féroces navigateurs, couverts de fer, armés 
de la foudre, arrachoient à des peuples étonnés, 
divifés 8c lâches , ce que la nature ou le hafard leur 
avoient donné. Les brigandages, pouffes à ce monf- 
trueux excès, eurent un terme ; 8c ce fut lorfqu’on 
put s’entendre. Alors le commerce prit la place de 
la violence, 8c il fe fit quelques échanges; mais ra¬ 
rement fondés fur une liberté entière 8c fur une 
juffice exa&e. Enfin, la Cour de Lisbonne crut 
qu’il convenoit à fes intérêts ou à fa gloire, d’affu- 
jettir à fa domination les parties de cette vafie con¬ 
trée qu’on croyoitles plus fertiles, ou dont la po- 
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fition étoît la plus heureufe ; & l’exécution de ce 
projet, plus brillant peut-être que fage, n’éprouva 
que peu de contradi&ions. Pour donner de la ha¬ 
bilité à ces conquêtes , on crut devoir multiplier 
les forterehes, répandre la religion de l’Europe , 
& perpétuer les naturels du pays^ dans leur igno¬ 
rance. 

Sous le régné de Jean II, Prince éclairé , qui, le 
premier, rendit Lisbonne un port franc , & fit 
faire une application nouvelle de Tahronomie a 
la navigation, les Portugais doublèrent le cap 
qui eh à l’extrémité de l’Afrique. On l’appella alors 
le cap des Tempêtes; mais le Prince, qui pré- 
voyoit le pahage aux Indes, le nomma le cap de 
Bonne-Efpérance. 

Emmanuel fuivit les projets de fes prédéceheurs. 
Il fit partir le 18 Juillet 1497 , une hotte de qua¬ 
tre vaiffeaux, fous les ordres de Vtfco de Gama. 
Cet amiral, après avoir ehuyé des tempêtes, après 
avoir parcouru la côte orientale de l’Afrique, après 
avoir erré fur des mers inconnues, aborda enfin 
dans l’Indohan. Sa navigation avoit été de treize 
mois. 

L’Afie, dont l’Indohan forme une des plus ri¬ 
ches parties , eh un vahe continent, qui, félon les 
obfervations des Ruffes, fur lefquelles on a élevé 
des doutes raifonnables , s’étend entre le quarante- 
troifieme & le deux cent-feptieme degré de longi¬ 
tude. Dans la dire&ion d’un pôle à l’autre, elle s’é¬ 
tend depuis le foixante-dix-feptieme degré de 
latitude feptentrionale , jufqu’au dixième de la¬ 
titude méridionale. La partie de ce grand conti¬ 
nent, comprife dans la Zone Tempérée, entre le 
trente-cinquieme & le cinquantième degre de lati¬ 
tude, paroît plus élevée que tout le rehe. Elle eh 
foutenue , tant au Nord qu’au Midi, par deux grau- 
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à es chaînes de montagnes qui courent prefque de¬ 
puis l’extrémité occidentale de l’Afie mineure , & 
des bords de la mer Noire, jufqu’à la mer qui baigne 
les côtes de la Chine & de la Tartarie à l’Orient. 
Ces deux chaînes font liées entre elles par d’autres 
chaînes intermédiaires, qui font dirigées du Sud 
au Nord. Elles fe prolongent, tant vers la mer du 
Nord, que vers pelles des Indes & de l’Orient, 
par des ramifications élevées comme des digues 
entre les lits des grands fleuves qui arrofent ces 
vaftes régions. 

Telle efl la grande charpente qui foutient la 
plus forte ma fie de l’Afie. Dans l’intérieur de ce 
pays immenfe, la terre n’efl qu’un fable mobile 
qui eft le jouet des vents. On n’y trouve aucun 
veftige de pierre calcaire ni de marbre. Il n y a ni 
coquilles pétrifiées, ni autres fofîiles. Les mines 
métalliques y font à la furface de la terre. Les ob- 
fervations du baromètre fe joignent a tous ces 
phénomènes, pour démontrer la grande élévation 
de ce centre de l’Afie, auquel on a donne, dans les 
derniers temps, le nom de petite Eucharie. 

C’efl de Eefpece de ceinture qui environne cette 
vafle & ingrate région, que partent des fources 
abondantes & fort multipliées, qui coulent en 
différents fens. Ces fleuves, qui cnarient fans cefle 
à toutes les extrémités de l’Aiie , des débris d’un 
terrein flérile , forment autant de barrières contre 
les mers qui pourroient gagner les côtes, & affu- 
rent à ce continent une confiftance, une durée que 
les autres ne fauroient avoir. Peut-être eft-il def- 
tiné à les voir difparoître plufieurs fois fous les 
eaux, avant de fouffrir lui-même aucune atteinte. 

Parmi les mers, dont cette vafle terre s’efl: dé¬ 
gagée avec le cours des fiecles, une feule a reflc 
dans fon fein, C’efl la mer Cafpienne,. qui efî 
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bîement le baflin des grands fleuves qu’elle reçoit. 
Quelques phyficiens ont foupçonné que cette mer 
communiquoit avec l’Océan 6c la mer Noire par 
des voies fouterraines, mais fans aucune preuve* 
On peut oppofer à ces prétentions , l’évaporation 
qui fufflt pour vuider l’eau, à mefure que les fleu¬ 
ves l’y voiturent, 6c la facilité avec laquelle les con¬ 
duits fouterrains auroient été obftrués par les vafes 
6c les fables que l’eau y auroit entraînés. C’eft aufli 
pour cette raifon que la mer Cafpienne eft falée, 
comme tous les lacs qui reçoivent les eaux des 
fleuves, fans les verfer au-dehors. Il paroît cer¬ 
tain, par les obfervations du baromètre, faites à 
Aftracan, que fa furface eft au-deflous du niveau 
des deux mers voiftnes ; par conféquent, elle n’eft 
pas plus dans le cas de leur fournir de l’eau par 
des conduits fouterrains , que de communiquer 
avec elles par des débordements fuperficiels. 

La mer Glaciale, qui baigne les côtes fepten- 
trionales de la Sibérie, les rend inacceflibles, ft 
l’on en croit les Ruffes. On ne doit pas efpérer , 
difent-ils, de trouver par cette mer une nouvelle 
route d’Europe en Amérique. Les glaces empê¬ 
cheront toujours de doubler le cap de Sealaginf- 
koi, qui fépare l’Ancien Monde du Nouveau, 
quoiqu’on ait franchi ce paffage une fois. Mais 
peut-être les Ruffes ne font-ils pas affez ftnceres, 
ou pas encore affez éclairés, pour mériter une 
créance entière. Peut-être ne favent-ils pas tout 
ce qu’ils ont dit, ou n’ont-ils pas dit tout ce 
qu’ils favent. 

La mer des Indes, qui pefe 6c penche fur le 
Midi de l’Afie, eft féparée de la grande mer du 
Sud, par une chaîne de montagnes marines qui 
commencent à l’ifle de Madagafcar, 6c continuant 
jufqu’à celle de Sumatra, comme le démontrent 
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les bas-fonds 6c les rochers dont cette, étendue effc 
parfemée, va rejoindre la terre de Diemen 6c de 
la Nouvelle-Guinée. M. Buache, géographe , qui 
a confidéré la terre en phyficien, traçant la carte 
du monde fur cette hypothefe, veut ^ que la mer 
comprife en cette longue chaîne d ides 6>c les 
côtes méridionales de l’Afie, foit divifée en trois 
grands badins, dont la nature femble avoir circonf- 

crit ou defîiné les limites. 
Le premier, fitué à l’Occident, entre l’Arabie 

& la Perfe, eft terminé au Midi par cette chaîne 
d’ides, qui, depuis le cap Comorin 6c les Maldi¬ 
ves , s’étend jufqu’à Madagafcar. C ed: ce badin 
qui, en s’enfonçant dans les terres, creufe fans 
ceffe le golfe Perfique 6c la mer Rouge. Le fécond 
badin forme le golfe de Bengale. Le troifieme eft 
le grand Archipel , qui contient les ides de la 
Sonde, les Moluques 6c les Philippines. C’ed com¬ 
me un madif, qui joint l’Afie au continent auftral, 
lequel foutient le poids de la mer Pacifique. Entre 
cette mer 6c le grand Archipel, ed comme un 
nouveau badin, qui forme à l’Orient une chaîne de 
montagnes marines, qui fe prolongent depuis les 
ides Marianes, jufqu’à celles du Japon. Après ces 
ides fameufes, vient la chaîne des ides Kouriles, 
qui va joindre la pointe méridionale de la pref- 
qu’ide de Kamfchatka ; 6c cette chaîne renferme 
un cinquième badin, où fe jette le fleuve Arnur , 
dont l’embouchure, rendue impraticable par les 
bambous qui y croident, peut faire croire que 
cette mer n’a gûere de profondeur. 

Ces détails géographiques, loin de paroître un 
hors-d’œuvre , étoient comme necedaires pour di¬ 
riger 6c fixer l’attention fur le plus riche 6c le plus 
beau continent de l’Univers. Entrons-y par lln- 
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_ yt* . Quoique par le nom générique d’Indes Orienta» 
phyfique de les * on entende communément ces valtes régions 
rindoftan. qui font au-delà de la mer d’Arabie & du Royaume 

de Perfe, l’Indoftan n’eft que le pays renfermé en¬ 
tre l’Indiis & le Gange, deux fleuvres célébrés qui 
vont fe jetter dans les mers des Indes, à quatre 
cents lieues l’un de l’autre. Ce long efpace efl tra- 
verfé du Nord au Midi, par une chaîne de hautes 
montagnes, qui, le coupant par le milieu, va fe 
terminer au cap Comorin, en féparant la côte de 
Malabar de celle de Coromandel. 

Par une fingularité frappante, & peut-être uni¬ 
que , cette chaîne eft une barrière que la nature 
femble avoir élevée entre lei faifons oppofées. La 
feule épaiffeur de ces montagnes y fépare l’été de 
l’hyver; c’eft-à-dire, la faifon des beaux jours de 
celle des pluies : car on fait qu’il n’y a point d’hy- 
ver entre les Tropiques. Mais par ce mot, on en¬ 
tend aux Indes le temps de l’année où les nua¬ 
ges, que le foleil pompe au fein de la mer, font 
pouffés violemment par les vents contre les mon¬ 
tagnes , s’y brifent & fe réfolvent en pluies, ac¬ 
compagnées de fréquents orages. De-là fe forment 
des torrents qui fe précipitent, grofiiflent les riviè¬ 
res, inondent les plaines. Tout nage alors dans 
des ténèbres humides, épaifles & profondes. Le 
jour même eft obfcurci des plus noires vapeurs. 
Mais femblable à l’abyme qui couvroit les germes 
du monde avant la création, cette faifon nébuleufe 
eR celle de la fécondité. C’eR alors que les plantes 
& les fleurs ont le plus de feve & de fraîcheur; 
c’eR alors que la plupart des fruits parviennent à 
leur maturité. 

L’été, fans doute, conferve mieux fon cara&ere 
que l’hyver dans cette région du foleil. Le ciel, 
fans aucun nuage qui intercepte fes rayons, y pré- 
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fente l’afpeâ d’un airain embrafé. Cependant .les 
vents de mer, qui s’élèvent pendant le jour, & les 
vents de terre , qui fouillent pendant la nuit , y 
temperent l’ardeur de l’athmofphere par une alter¬ 
native périodique. Mais les calmes qui régnent par 
intervalles , étouffent ces douces haleines, & laif- 
fent fouvent les habitants en proie a une fechereile 

dévorante. „ , 
L’influence des deux faifons eft encore plus 

marquée fur les deux mers de l’Inde, ou on les 
diftingue fous le nom de mouflons feche ô£ plu- 
vieufe. Tandis que le foleil, revenant fur fes pas, 
amene au printemps la faifon des tempetes & 
naufrages pour la mer qui baigne la cote de Ma¬ 
labar, celle de Coromandel voit les plus légers 
vaifleaux voguer fans aucun rifque fur une mer 
tranquille, où les pilotes n’ont befoin ni de fcien- 
ce, ni de précaution. Mais l’automne, a fon tour , 
changeant la face des éléments, fait pafler le calme 
fur la côte occidentale , & les orages fur la mer 
orientale des Indes ; tranfporte la paix ou était 
la guerre, & la guerre où etoit la paix. Linlu- 
laire de Ceylan, les yeux tournes vers la région 
de l’Equateur, aux deux faifons de l Equinoxe, 
voit alternativement les flots tourmentes a la droite 
& paifibles à fa gauche; comme fi l’auteur de la 
nature tournoit tout-à-coup, en ces deux moments 
d’équilibre, la balance des fléaux & des bienfaits 
qu’il tient perpétuellement en fes mains. Peut-etre 
même eft-ce dans l’Inde, où les deux Empires du 
bien & du mal femblent n’être féparés que par un 
rempart de montagnes, qu’eft né le dogme des 
deux principes, dogme dont l’homme ne s affran¬ 
chira peut-être jamais entièrement, tant qu on ig¬ 
norera les vues profondes de 1 Etre tout-pui ant 
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Pourquoi une éternité s’étant écoulée, fans que 

fa gloire eût befoin de fe manifefter par ce grand 
ouvrage, & dans que fa félicité en exigeât l’exif- 
tence, fe détermina-t-il à le produire dans le 
temps ? Pourquoi fa fageffe y laiffa-t-elle tant d’im- 
perfe&ions apparentes ? Pourquoi fa bonté le peu- 
pla-t-elle d’êtres fenlibles, qui dévoient fouffrir, 
fans l’avoir mérité ? Pourquoi le méchant qu’il 
hait, y profpere-t-il fous fes yeux, & le bon qu’il 
chérit, y eft-il accablé d’affliélions ? Pourquoi les 
innombrables fléaux de la nature y frappent-ils 
indiftin&ement l’innocent & le coupable ? Jufqu’à 
ce que ces obfcurités foient éclaircies , l’homme 
deviendra félon que l’ordre des chofes lui fera 
favorable ou nuifible , adorateur d’Oromaze ou 
d’Arima : car la douleur & le plaifir font la fource 
de tous les cultes, comme l’origine de toutes les 
idées. 

Telle eft la liaifon entre les loix phyfiques 
morales, que le climat a jetté par-tout les pre¬ 
miers fondements des fyflêmes de l’efprit humain, 
fur les objets importants au bonheur. Ainfi les In¬ 
diens , fur l’imagination defquels la nature fait les 
plus profondes impreflioris, par les plus fortes in¬ 
fluences du bien & du mal, par le fpe&acle conti¬ 
nuel du combat des éléments; les Indiens ont été 
placés dans la pofition la plus féconde en révolu¬ 
tions , en événements, en faits de toute efpece. 

Audi la philofophie l’hiftoire fe font long- 
Antiquité temps occupées des célébrés contrées de l’Inde, & 

lindof- ]eurs conje#ures ont prodigieufement reculé l’é¬ 

poque de l’exiflence de fes premiers habitants. En 
effet, foit que l’on confulte les monuments his¬ 
toriques , foi* que l’on conlidere la pofition de l’In- 
doftan fur Ae globe , tenant par une chaîne de 
hautes montagnes au plateau le plus élevé du con- 
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tînent 6c le plus éloigné des invafions de la mer, 
on conviendra que c’efl le féjour le plus affuré 
pour fes habitants, 6c le pays le plus anciennement 
peuplé. L’origine de la plupart de nos fciences 
va fe perdre dans fon hiftoire. Les Grecs alloient 
s’inflruire dans l’Inde , même avant Pythagore. Les 
plus anciens peuples commerçants y trafîquoient 
pour en rapporter des toiles, qui prouvent com¬ 
bien l’induftrie y avoit fait de progrès. 

En général, ne peut-on pas dire que le climat 
le plus favorable à l’efpece humaine, eft le plus 
anciennement peuplé ? Un climat doux , un air 
pur, un fol fertile , 6c qui produit prefque fans cul¬ 
ture , ont dû raffembler les premiers hommes. Si 
le genre humain a pu fe multiplier 6c s’étendre 
dans des régions affreufes, où il a fallu lutter fans 
ceffe contre la nature ; fi des fables brûlants 6c ari¬ 
des , des marais impraticables , des glaces éternel¬ 
les , ont reçu des habitants ; fi nous avons peuplé 
des déferts 6c des forêts, où il falloit fe défendre 
contre les éléments 6c les bêtes féroces : avec quelle 
facilité n’a-t-on pas dû fe réunir dans ces contrées 
délicieufes, où l’homme , exempt de befoins, n’a- 
voit que des plaifirs à defirer ; où jouiffant,/fans 
travail 6c fans inquiétude , des meilleures produc¬ 
tions 6c du plus beau fpeâacle de l’univers, il pou¬ 
voir s’appeller, à jufie titre, l’être par excellence 
6c le roi de la nature ? Telles étoient les rives du 
Gange 6c les belles contrées de l’Indofian. Les 
fruits les plus délicieux y parfument l’air, 6c four¬ 
nirent une nourriture faine 6c rafraîchiffante ; des 
arbres y préfentent des ombrages impénétrables à la 
chaleur du jour. Tandis que les efpeces vivantes 
qui Couvrent le globe ne peuvent fubfifler ailleurs 
qu’à force de fe détruire ; dans l’Inde , elles parta¬ 
gent avec leur maître l'abondance 6c U fûreté. Au- 
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Religion 

Gouverne¬ 
ment, ju¬ 
rispruden¬ 
ce , mœurs 
ufages de 
i’Indoftan. 
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jourd’hui même , que la terre devroit y être épui- 
fée par les produ&ions de tant de fiecles, & par 
leur contamination dans des régions éloignées, l’In¬ 
doflan ; fi l’on en excepte un petit nombre de lieux 
ingrats & fablonneux , eft encore le pays le plus 
fertile du monde. 

Le moral n’y eft pas moins extraordinaire que 
le phyfique. Lorfqu’on arrête fes regards fur cette 
vafte contrée , on ne peut voir fans douleur que la 
nature y a tout fait pour le bonheur de l’homme , 
& que l’homme y a tout fait contre elle. La fu¬ 
reur des conquêtes, & un autre fléau qui n’eft 
guere moins deftru&eur , l’avidité des commer¬ 
çants , ont ravagé tour-à-tour & opprimé le plus 
beau pays de l’univers. 

Au milieu des brigands féroces , & de ce ra¬ 
mas d’étrangers que la guerre & l’avidité ont attirés 
dans l’Inde , on en démêle aifément les anciens 
habitants. La couleur de leur teint & leur forme 
extérieure, les diftinguent encore moins que les 
traits particuliers de leur cara&ere. Ce peuple 5 
écrafé fous le joug du defpotifme , ou plutôt de 
l’anarchie la plus extravagante , n’a pris ni les 
mœurs, ni les loix, ni la religion de fes tyrans. 
Le fpe&acle continuel de toutes les fureurs de la 
guerre , de tous les excès & de tous les vices 
dont la nature humaine eft capable, n’a pu cor¬ 
rompre tan cara&ere. Doux , humain * timide 9 

1 rien n’a pu familiarifer un Indien avec la vue du 
fang, ni lui infpirer le courage &C le fentiment de 
la révolte. Il n’a que les vices de la foiblefle. 

Le voyageur éclairé qui, en parcourant les plai¬ 
nes de l’Egypte, voit épars dans la campagne des 
tronçons de colonnes , des ftatues mutilées, des 
entablements brifés, des pyramides immenfes échap¬ 
pées aux ravages des guerres 6c des temps, con 
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^mple avec admiration ces relies d’une nation qui 
n’exifle plus. Il ne retrouve plus la place de cette 
Thebes aux cent portes, fi cékbre dans l’antiquité : 
mais les débris de Tes temples & de fes tombeaux , 
lui donnent une plus haute idée de fa magnificence 
que les récits d’Hérodote & de Diodore. 

En examinant avec attention les récits des voya¬ 
geurs fur les mœurs des naturels de 1 Inde , on 
croit marcher fur des monceaux de ruines. Ce font 
les débris d’un édifice immenfe. L’enfemble en efl 
détruit : mais ces débris épars attellent la grandeur 
& la régularité du plan. Au travers de fuperflitions 
abfurdes, de pratiques puériles & extravagantes, 
d’ufages & de préjugés bizarres, on apperçoit les 
traces d’une morale fublime, d’une philofophie pro¬ 
fonde , d’une police très-raffinée ; & lorfqu’on veut 
remonter à la fource de ces inflitutions religieuses 
& fociales , on voit qu’elle fe perd dans l’obfcurite 
des temps. Les traditions les plus anciennes pre- 
fentent les Indiens comme le peuple le plus ancien¬ 

nement éclairé & civilifé. 
L’Empereur Mahmoud Akebar eut la fantaifie 

de s’inflruire des principes de toutes les religions 
répandues dans fes vafles provinces. Dégagé de 
fuperflitions dont l’éducation mahométane l’avoit 
préoccupé, il voulut juger par lui-même. Rien ne 
lui fut plus facile que de connoître tous les cultes , 
qui ne demandent qu’à faire des profélytes : mais 
il échoua dans fes defleins quand il fallut traiter 
avec les Indiens, qui ne veulent admettre perfonne 
dans la communion de leurs myfleres. 

Toute la puiffance & les promefTes d’Akebar ne 
purent déterminer les bramines à lui découvrir les 
dogmes de leur religion. Ce Prince recourut donc 
à l’artifice. L’expédient qu’il imagina, fut de faire 
remettre à ces prêtres un jeune enfant nomme Fei- 
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zi, comme un pauvre orphelin de la race lacer-» 
dotale, la feule qui puiffe être admife aux faints 
myfleres de la théologie. Feizi , bien inflruit du 
rôle qu’il de voit jouer, fut fecretement envoyé à 
Benarès, le fiege des fciences de l’Indoflan. Il fut 
reçu par un favant bramine , qui l’éleva avec autant 
de tendreffe que s’il eût été fon fils. Après dix 
ans d’étude, Akebar voulut faire revenir le jeune 
homme : mais celui-ci étoit épris des charmes de 
la fille du bramine, fon inflituteur. 

Les femmes de la race facerdotale pafTent pour 
les plus belles femmes de l’indoflan. Le vieux 
bramine ne s’oppofa pas aux progrès de la pafîion 
des deux amants. Il aimoit Feizi, qui avoit gagné 
fon cœur par fes maniérés & fa docilité, & lui 
offrit fon amante en mariage. Alors le jeune 
homme, partagé entre l’amour & la reconnoiffan- 
ce , ne voulut pas continuer plus long-temps la 
fupercherie. Tombant aux pieds du bramine, il 
lui découvre la fraude, & le fupplie de lui par¬ 
donner fon crime. 

Le prêtre, fans lui faire aucun reproche , faifit 
un poignard qu’il portoit à fa ceinture, & alloit 
s’en frapper, û Feizi n’eût arrêté fon bras. Ce jeune 
homme mit tout en ufage pour le calmer, protef- 
tant qu’il étoit prêt à tout faire, pour expier fon 
infidélité. Le bramine fondant en larmes, promit 
de lui pardonner, s’il vouîoit jurer de ne jamais 
traduire les Bedas ou livres faints , & de ne jamais 
révéler à perfonne le fymbole de la croyance des 
bramines. Feizi promit fans héfiter, ôc vraifembla- 
blejnent il tint parole. 

De temps immémorial, les brames feuls dépo- 
fitaires des livres , des connnoiffances & des régle¬ 
ments , tant civils que religieux , en avoient fait 
un fecret que la préfence de la mort, au milieu 
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des fupplices, ne leur avoit point attaché. Il n’y 
avoit aucune forte de terreurs fk de féduttions 
auxquelles ils n’euffent réfiflé ; lorfque tout récem¬ 
ment M. Haftings, Gouverneur général des établif- 
fements Anglois dans le Bengale, &C le plus éclairé 
des Européens qui foyent paffés aux Indes, de¬ 
vint poffeffeur du code des Indiens. Il corrom¬ 
pit quelques brames ; il Et fentir à d’autres le ri¬ 
dicule des inconvénients de leur myftérieufe ré- 
ferve. Les vieillards, que leur expérience & leurs 
études avoient élevés au - defTus des préjugés de 
leur cafte, fe prêtèrent à fes vues, dans l’efpérance 
d’obtenir un plus libre exercice de leur religion 
& de leurs loix. Ils étoient au nombre de onze , 
dont le plus âgé pafloit quatre-vingts ans , & le plus 
jeune n’en avoit pas moins de trente-cinq. Ils com- 
pulferent dix-huit auteurs originaux Samskrets ; & 
le recueil des fentences qu’ils en tirèrent, traduit 
en Perfan, fous les yeux des brames, le fut du 
Perfan en Anglois par M. Halhed. Les compila¬ 
teurs du code rejetterent unanimement deux pro- 
pofttions ; l’une de fupprimer quelques paragraphes 
fcandaleux; l’autre d’inftruire M. Halhed dans le 
diale&e facré. Tant il eft vrai que l'efprit facerdo- 
tal eft par-tout le même , & qu’en tout temps le 
Prêtre, par intérêt & par orgueil, s’occupe à retenir 
les peuples dans l’ignorance. Pour donner à l’ou¬ 
vrage l’exa&itude & la fan&ion qu’on pouvoit de- 
firer, on appella des différentes contrées du Ben¬ 
gale , les plus habiles d’entre les pundits ou brames 
jurifconfultes. Voici l’hiftoire abrégée de la création 
du monde, & de la première formation des caftes, 
telle que ces religieux compilateurs l’ont expofée 
à la tête du code civil. 
' Brama aime, dans chaque pays, la forme du 
culte qu’on y obferve. U écoute dans la mofquée 
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le dévot qui récite des prières, en comptant des 
crains. Il eft préfent aux temples, à l’adoration 
des idoles. Il eft l’intime du Mufulman & l’ami de 
l’Indien, le compagnon du Chrétien & le confi¬ 
dent du Juif. Les hommes qu’il a doués d’une 
ame élevée , ne voyent dans les contrariétés des 
fe&es & la diverfité des cultes religieux , qu’un 
des effets de la richeffe qu’il a déployée dans l’œu¬ 

vre de la création. 
Le principe de la vérité, ou l’Etre fuprême, avoit 

formé la terre & les cieux, leau9 lair & le t'eu 9 
lorfqu’il engendra Brama. Brama eft l’efprit de 
Dieu. Il eft abforbé dans la contemplation de 
lui-même. Il eft préfent à chaque partie de l’ef- 
pace. Il eft un. Sa fcience eft infinie. Elle lui vient 
par infpiration. Son intelligence comprend tout ce 
qui eft poffible. Il eft immuable. Il n’y a pour lui » 
ni pafle, ni préfent, ni futur. Il eft indépendant. 
Il eft féparé de l’Univers. Il anime les operations 
de Dieu. Il anime les vingt - quatre puiflances de 
la nature. L’œil reçoit fon aélion du foleil, le vafe 
du feu, le fer de l’aimant, le feu des matières 
combuftibles , l’ombre du corps, là poufliere dit 
vent, le trait du reffort de l’arc, & l’ombrage de 
l’arbre. Ainfi, par cet efprit, l’Univers eft doué des 
puiftances de la volonté & des puiffances de l’ac¬ 
tion. Si cet efprit vient du cœur, par le canal de 
l’oreille, il produit la perception des fons ; par le 
canal de la peau, la perception du toucher ; par 
le canal de l’œil, la perception des objets vifibles ; 
par le canal de la langue, la perception du goût; 
par le canal du nez, la perception de l’odorat. 
Cet efprit anime les cinq membres d’aéfion, les 
cinq membres de perception , les cinq éléments, les 
cinq fens, les trois difpofitions de l’ame ; caufe la 
création ou l’anéantiffement des chofes, contem- 
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plant le tout en fpe&ateur indifférent. Telle eft la 
do&rine du Reig-Beda. 

Brama engendra de fa bouche la fageffe, ou le 
brame, dont la fon&ion eft de prier, de lire 6c 
d’inftruire; de fon bras , la force, ou le guerrier 6c 
le Souverain qui tirera de l’arc, gouvernera 6c com¬ 
battra ; de fon ventre, de fes cuifTes, la nourri¬ 
ture , ou l’agriculture & le commerçant; de fes 
pieds, la fervitude, ou l’artifan 6c l’efclave, qui 
paffera fa vie à obéir, à travailler 6c à voyager. 

La diftin&ion des quatre premières caftes eft 
donc aufîî vieille que le monde, & d’inftitutiom 
divine. 

Brama produiftt enfuite le refte de l’efpece hu¬ 
maine , qui devoit remplir ces quatre caftes ; les ani¬ 
maux , les végétaux, les chofes inanimées, les vices 
6c les vertus. Il prefcrivit à chaque cafte fes de¬ 
voirs ; 6c ces devoirs font à jamais confignés dans 
les livres facrés. 

Le premier Magiftrat ou Souverain du choix de 
Brama, eut un méchant fucceffeur, qui pervertit 
l’ordre focial, en autorifant le mélange des hommes 
6c des femmes des quatre caftes qu’il avoit infti- 
tuées; confufion facrilege, de laquelle fortit une 
cinquième cafte, & de celle-ci une multitude 
d’autres. Les brames irrités le mirent à mort. En 
frottant la main droite de fon cadavre, il en na¬ 
quit deux fils, l’un militaire ou magiftrat, l’autre 
brame. En frottant la main gauche, il en naquit 
une fille, que les brames marièrent à fon frere le 
guerrier, à qui ils accordèrent la magiftrature. 
Celui-ci avoit médité le mafîacre de la cinquième 
cafte, 6c de toutes fes branches. Les brames l’en 
diftuaderent. Leur avis fut de raffembler les indi¬ 
vidus qui la compofoient j 6c de leur aftigner diffé¬ 
rente^ fondions dans les fçiençes, les arts 6c les 
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métiers, qu’ils exercèrent, eux & leurs dépen¬ 
dants , à perpétuité. 

D’où Ton voit que le brame fut tellement enor¬ 
gueilli de fon origine, qu’il auroit cru fe dégrader 
en ambitionnant la magiftrature ou la fouveraine- 
té, & qu’on parvient à rendre aux peuples leurs 
chaînes refpe&ables, en les en chargeant au nom 
de la divinité. Jamais un Indien ne fut tenté de 
fortir de fa cafte. La diftribution des Indiens en 
caftes, qui s’élèvent les unes au-deffus des autres, 
cara&érife la plus profonde corruption, & le plus 
ancien efclavage. Elle décele une injufte & révol¬ 
tante prééminence des Prêtres fur les autres con¬ 
ditions de la fociété, & une ftupide indifférence 
du premier Légiflateur pour le bonheur général de 
la nation. 

Cet hiftorique de la naiffance du monde n’offre 
rien de plus raifonnable, ou de plus infenfé, que 
ce qu’on lit dans les autres irçythologies. Par-tout 
l’homme a voulu defcendre du ciel. Les Bedas, ou 
les livres canoniques, ne font ni moins révérés, ni 
moins crus dans l’Inde , que la bible par le Juif 
ou par le Chrétien ; & la foi dans les révélations 
de Brama , de Raom & de Kishen, eft aufli robufte 
que la nôtre. La religion fut par-tout une inven¬ 
tion d’hommes adroits & politiques, qui ne trou¬ 
vant pas en eux-mêmes les moyens de gouverner 
leurs femblables à leur gré, cherchèrent dans le ciel 
la force qui leur manquoit, & en firent defcendre 
la terreur. Leurs rêveries furent généralement ad- 
mifes dans toute leur abfurdité. Ce ne fut que par 
le progrès de la civilifation & des lumières, qu’on 
s’enhardit à les examiner, & qu’on commença à 
rougir de fa croyance. D’entre les raifonneurs, les 
uns s’en moquèrent & formèrent la claffe abhor¬ 
rée des efprits foçts ; les autres par intérêt ou pu- 

fillanimité, 
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fillanimité, cherchant à concilier la folie avec la 
raifon, recoururent à des allégories dont les infli- 
tuteurs du dogme n’avoient pas eu la moindre 
idée, 6c que le peuple ne comprit pas ou rejetta 
pour s’en tenir purement 6c fimplement à la foi de 

îes peres. 
Les annales facrées des Indiens datent des lie- 

clés les pins reculés, & fe font confervées juf- 
qu’aux derniers temps fans aucune interruption. 
Elles ne font aucune mention de l’événement le 
plus mémorable 6c le plus terrible , le déluge. Les 
brames prétendent que leurs livres facrés font an¬ 
térieurs à cette époque , 6c que ce fléau ne s’éten¬ 
dit pas fur l’Indoftan. Ils dillinguent quatre âges. 
L’âge de la pureté dont la durée fut de trois mil¬ 
lions deux cents mille ans : alors l’homme vivoit 
cent mille ans, 6c fa llature étoit de vingt & une cou¬ 
dée. L’âge de réprobation, fous lequel un tiers du 
genre-humain étoit corrompu : fa durée fut de 
deux millions quatre cents mille ans , 6c la vie de 
l’homme de dix mille ans. L’âge de la corruption 
de la moitié de l’efpece, dont la durée fut d’un 
million fix cents mille ans, 6c la vie de l’homme 
de mille ans. L’âge de la corruption générale ou 
l’ere préfente, dont la durée fera de quatre cents 
mille ans ; il y en a près de cinquante mille d’é- 
coulés : au commencement de ce période, la vie 
de l’homme fut bornée à cent ans. Par-tout lage 
préfent eft le plus corrompu. Par-tout fon liecle eft 
la lie des liecles : comme li le vice 6c la vertu n’é- 
toient pas auiïi vieux que l’homme 6c le monde. 

Quelque fabuleufes que ces annales nous paroif- 
fent, par qui pourroient-elles être conteftées? Se- 
roit-ceparle philofophe, qui croit à l’éternité des 
chcfes? feroit-ce par le Juif, dont la chronologie, 
les mœurs, les loix ont tant de conformité avec le 
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dernier âge de l’Indien ? il n’y a point d’obje&îons 
contre les époques des Indiens qu’on ne puide 
rétorquer contre les nôtres ; ôc nous n’employons 
aucune preuve à condater celle-ci, qu’on ne re-* 
trouve dans la bouche ôc les écrits du brame. 

Les pundits ou brames jurifconfultes parlent au¬ 
jourd’hui la langue originale des loix , langue 
ignorée du peuple. Les brames parlent ôc écrivent 
le famskret. Le famskret ed abondant ôc concis. La 
grammaire en ed très-compliquée ôc très-réguliere. 
L’alphabet a cinquante cara&eres. Les déclinaifons, 
au nombre de dix-fept, ont chacune un fingulier , 
un duel ôc un plurier. Il y a des fyllabes brèves , 
plus brèves ôc très-brèves; des fyllabes longues, 
plus longues 6c très-longues , aiguës , plus aiguës ÔC 
très - aiguës ; graves , plus graves ôc très - graves, 
C’ed un idiome noté ôc mufical. La derniere fyl- 
labe du mot bédéreo ed une efpece de point d’or¬ 
gue qui dure près d’une minute. La poéde a toutes 
fortes de vers, ôc la verfification toutes les fortes 
de pieds ôc de difficultés des autres langues, fans en 
excepter la rime. Les auteurs compofent par dan¬ 
ces , dont le fujet ed communément moral. Un 
pere dijfipateur ejl £ ennemi de fon fils. —u Une 
mere débauchée ejl l'ennemie de fies enfants. — Une 
belle femme efl £ ennemie de fon mari. — Un en¬ 
fant mal élevé ejl £ennemi de fes parents...... 
Voici un exemple de leurs pièces. — Par la foif 
de £ or , fai fouillé la terre, & je me fuis livré a 
la tranjinutation des métaux. —- T ai traverfé les 
mers, & j'ai rampé fous les grands. — J'ai fui le 
monde ; je me fuis occupé de £art des enchante¬ 
ments ; & fai veillé parmi les tombeaux. — Il 
ne rrien ejl pas revenu un cowri. Avarice, re¬ 
tire - toi ; fai renoncé à tes chimériques pro- 
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Quel laps de temps ne fuppofe pas une langue 
âuffi difficile Sc aufïï perfe&ionnée ? Que les folies 
modernes font vieilles ! Il eft parlé dans le famskret 
des jugements de Dieu par l’eau Sc par le feu : 
combien les mêmes erreurs Sc les mêmes vérités 
ont fait de fois le tour du globe ! Au temps où le 
famskret étoit écrit Sc parlé, les fept jours de la 
femaine portaient déjà, Sc dans le même ordre, 
les noms des fept planètes ; la culture de la canne 
à fucre était exercée ; la chymie étoit connue ; le 
feu grégeois étoit inventé ; il y avoit des armes à 
feu; un javelot qui, lancé, fe divifoit en fléchés 
ou pointes ardentes qui ne s’éteignoient point ; une 
machine qui lançoit un grand nombre de ces jave¬ 
lots Sc qui pouvoit tuer jufqu’à cent hommes en 
lin inftant. Mais c’eft fur-tout dans le code civil 
des Indiens où nous allons entrer, qu’on trouve 
les attestions les plus fortes de l’incroyable anti¬ 
quité de la nation. 

Enfin, nous les pofTédons ces loix d’un peuple 
qui femble avoir inflruit tous les autres, Sc qui, 
depuis fa réunion, n’a fùbi dans fes moeurs Sc fes 
préjugés d’autres altérations que celles qui font 
inféparables du carattere de l’homme Sc de l’in¬ 
fluence des temps. 

Le code civil des Indiens s’ouvre par les de¬ 
voirs du Souverain ou Magiftrat. On lit dans un 
paragraphe féparé, » qu’il foit aimé, refpe&é, inf- 
» truit, ferme Sc redouté* Qu’il traite fes fiijets 
» comme fes enfants. Qu’il protégé le mérite Sc ré- 
v compenfe la vertu. Qu’il fe montre à fes peu- 
» pies. Qu’il s’abfîienne du vin. Qu’il régné d’a- 
» bord fur lui-même. Qu’il ne foit jamais ni joueur 
» ni chaffeur. Que dans toute occafion il épargne 
» le brame, Sc l’excufe. Qu’il encourage fur-tout la 
» culture des terres. Il n’envahira point la pro- 
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» priété du dernier de fes fujets. S’il eft vainqueur 
» dans la guerre, il en rendra grâces aux Dieux du 
» pays, & comblera le brame des dépouilles de 
» l’ennemi* Il aura à fon fervice un nombre de 
» bouffons, ou parafites, de farceurs, de danfeurs 
» & de lutteurs. S’il ne peut faifir le malfaiteur, le 
» méfait fera réparé à fes dépens. Si percevant le 
» tribut, il ne protégé pas, il ira aux enfers. S il 
» ufurpe une portion des legs ou donations pieu- 
» fes, il fera châtié pendant mille ans aux enfers. 
,> Qvl’il fâche que par-tout où les hommes d’un 
» certain rang fréquentent les profiituees & fe^li- 

vrent à la débauche de la table, l’Etat marche à fa 
» ruine. Son autorité durera peu, s’il confie fes 
,> projets à d’autres qu’à fes Conseillers. Malheur 
*> à lui s’il confulte le vieillard imbécille ou lafem- 
» me légère. Qu’il tienne fon Confeil au haut de 
» la maifon, fur la montagne, au fond du dé- 
» fert , loin des perroquets & des oifeaux ba- 

» billards 
Il n’y auroit dans le code entier que la ligne fur 

les donations pieufes, qu’on y reconnoîtroit le doigt 
du Prêtre. Mais quelle efi: l’utilité des bouffons, 
des danfeurs, des farceurs à la Cour du Magiftrat* 
Seroit-ce de le delaffer de fes fonélions pénibles, 
de le récréer de fes devoirs férieux? 

Combien la formation d’un code civil, fur- 
tout pour une grande nation, ne fuppofe-t-elle 
pas de qualités réunies ? Quelle connoiffance de 
l’homme, du climat, de la religion, des mœurs, 
des ufages, des préjugés , de la jufiice naturelle, 
des droits, des rapports , des conditions , des cho- 
fes des devoirs dans tous les états, de la propor¬ 
tion des châtiments aux délits ! Quel jugement ! 
quelle impartialité ! quelle expérience! Le code des 
Indiens a-t-il été l’ouvrage du génie ou le refultat 
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de la fagefîe des fiecles } C’eft une queflion que 
nous laiderons à décider à celui qui fe donnera la 
peine de la méditer profondément. 

On y traite d’abord du prêt, le premier lien 
des hommes entre eux; de la propriété, le pre* 
mier pas de l’affociation ; de la juftice, fans laquelle 
aucune fociété ne peut fubfifter ; des formes de la 
juftice, fans lefquelles l’exercice en devtent arbi¬ 
traire ; des dépôts, des partages, dçs donation?, 
des gages, des efclaves, des citoyens, des peres, 
des meres , des enfants, des époux, des femmes , 
des danfeufes, des chanteufes. A la fuite de ces 
objets, qui marquent une population nombreule , 
des liaifons infinies, une expérience confommee de 
la méchanceté des hommes, on paffe aux loyers & 
aux baux, aux partages des terres & aux récoltés , 
aux villes & aux bourgs, aux amendes, a toutes 
fortes d’injures & de rixes, aux charlatans , aux h- 
loux, aux Vols entre lefquels on compte le vol de 
la perfonne, à l’incontinence & à l’adultère ; & cha¬ 
cune de ces matières eft traitée dans un detail qui 
s’étend depuis les efpeces les plus communes jui- 
qu’à des délits qui femblent chimériques. Prelque 
tout a été prévu avec jugement, diftingue avec 
finefie , & prefcrit, défendu ou châtie avec juftice. 
De cette multitude de loix, nous n’expoferons que 
celles qui caraftérifent les premiers temps de la na¬ 
tion , & qui doivent nous frapper ou par leur la- 
gefle ou par leur fingularite. 

Il eft défendu de prêter à la femme, a 1 enfant 
& à fon ferviteur. L’intérêt du prêt s accroît a 
mefure que la cafte de l’emprunteur dejcend : 
police inhumaine où l’on a plus çonfülté la fecunte 
du riche que le befoin du pauvre. Quelle que 
foit la duree du prêt, l’interet ne s elevera jamais 
au double du capital, Celui qui hypothéquera le 
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même effet à deux créanciers, fera puni de mort : 
cela efi: jufie, c’efi une efpece de vol. Le créan¬ 
cier faifira fon débiteur infolvable dans les cafies 
fubalternes, l’enfermera chez lui, & le fera tra¬ 
vailler à fon profit. Cela efi moins cruel que de 
l’étendre fur de la paille dans une prifon. 

La femme de mauvaifes mœurs n’héritera point, 
ni la veuve fans enfants, ni la femme fiérile, ni 
l’homme fans principes, ni l’eunuque, ni l’imbécil- 
le, ni le banni de fa cafie, ni l’expulfé de fa fa¬ 
mille, ni l’aveugle ou fourd de naiflance, ni le 
muet, ni l’impuifTant, ni le maléficié, ni le lé¬ 
preux, ni celui qui aura frappé fon pere. Que 
ceux qui les remplacent les revêtent &c les nour¬ 
ri fient. 

Les Indiens ne tefient point. Les degrés d’affi¬ 
nité fixent les prétentions & les droits. 

La portion de l’enfant qui aura profité de 
fon éducation , fera double de celle fie l’enfant 
ignorant. 

Prefque toutes les îoix du code, fur les pro¬ 
priétés , les fuccefiions & les partages , font con¬ 
formes aux loix romaines ; parce que la raifon & 
l’équité font de tous les temps, & di&ent les mê¬ 
mes réglements, à moins qu’ils ne foient contrariés 
par des ufages bizarres ou des préjugés extrava¬ 
gants , dont l’origine fe perd dans la nuit des 
temps; que leur antiquité foutient contre le fens 
commun, & qui font le défefpoir du légiflateur. 

S’il fe commet une injufiice au tribunal de la 
loi, le dommage fe répartira fur tous ceux qui y 
auront participé, fans en excepter le juge. Il feroit 
à fouhaiter que par-tout le juge pût être pris à 
partie. S’il a mal jugé par incapacité, il efi coupa¬ 
ble ; par Iniquité, il l’efi bien davantage. 

Après avoir condamné le faux témoin à la peine 

/ 

* 
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du talion, on permet le faux témoignage contre 
une dépofition vraie qui conduiroit le coupable à 
la mort Quelle étrange afibciation de fageffe &: 

de folie ! 
Dans la détreffe, le mari pourra livrer fa fem¬ 

me , fi elle y confent ; le pere vendre fon fils, s’il 
en a plufieurs. De ces deux loix , l’une efi: infâme , 
l’autre inhumaine.. La première réduit la mere de 
famille à la condition de profiituée ; la fécondé 
l’enfant de la maifon à l’état d’efclave. 

Les différentes claffes d’efclaves font énormé¬ 
ment multipliées parmi les Indiens. La loi en per¬ 
met l’afFranchiffement, qui a fon cérémonial. L’ef- 
clave remplit une cruche d’eau ; y met du riz qu’il 
a mondé avec quelques feuilles d’un légume ; il 
fe tient debout devant fon maître, la cruche fur 
fon épaule, le maître l’éleve fur fa tête , la cafie , 
& dit trois fois , tandis que le contenu de la 
cruche fe répand fur Fefclave ; /s u rends libre, 
& l’efclave efi: affranchi. 

Celui qui tuera un animal, un cheval, un bœuf , 
une chevre , un chameau , aura la main ou le pied 
coupé; & voilà l’homme mis fur la ligne de la 
brute. S’il tue un tigre, un ours, un ferpent, la 
peine fera pécuniaire. Ces délirs font des confe- 
quences fuperfiitieufes de la métempfycofe , qui s 
faifant regarder le corps d’un animal comme le 
domicile d’une ame humaine , montre la mort vio¬ 
lente d’un reptile comme une efpece d’aflafiinat. 
Le brame , avant que de s’affeoir à terre , balayoit 
la place avec un pan de fa robe , &C difoit à Dieu : 
Si fai fait defcendre ma bienveillance jufquà la 
fourmi 9 fefpere que tu feras defcendre la tienne 
jufqu'à moi, 

La population efi: un devoir primitif, un ordre 
de la nature fi facré ? que la loi permet de trom* 

D iv 
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per, de mentir, de fe parjurer pour favorifer un 
mariage. C’ed une a&ion mal-honnête qui fe fait 
par-tout, mais qui ne fut licite que chez les In¬ 
diens. Ne feroit-il pas de la fagede du légidateur, 
dans pîudeurs autres cas, d’autorifer ce qu’il ne 
peut, ni empêcher , ni punir ? 

La polygamie ed permife par toutes les reli¬ 
gions de l’Ade , &c la pluralité des maris tolérée 
par quelques-unes. Dans les Royaumes de Boutan 
6c du Thibet , une feule femme fert fouvent à 
toute une famille 3 fans jaloufie & fans trouble do¬ 
nt edique. 

La virginité ed une condition edentielle à k 
validité de l’union conjugale. La femme ed fous 
le defpotifme de fon mari. Le code des Indiens 
dit que la femme maîtrejfe d'elle - meme fe con¬ 

duira toujours mal , & quil ne faut jamais 

compter fur fa vertu. Si elle n’engendre que des 
filles, fon époux fera difpenfé d’habiter avec elle. 
Elle ne fortira point de la maifon fans fa per- 
mifiion. ERe aura toujours le fein couvert. À la 
mort de fon mari, il convient qu’elle fe brûle fur 
le même bûcher ; à moins qu’elle ne foit encein¬ 
te , que fon mari ne foit abfent, qu’elle ne puide 
fe procurer fon turban ou fa ceinture , ou 
qu’eîle ne fe voue à la chadeté ou au célibat. Si 
elle partage le bûcher avec le cadavre de fon 
mari 5 le ciel le plus élevé fera fa demeure , & elle 
y fera placée à côté de l’homme qui n’aura jamais 
menti. 

La légidation des Indiens, qu’on trouvera trop 
indulgente fur certains crimes, tels que l’adadinat 
d’un efclave, la pédéradie , la bedialité, dont on 
obtenoit l’abfolution avec de l’argent , paroîtra 
fans doute atroce fur le commerce illicite des 
deux fexes. C’ed vraifemblablement une fuite de 
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la lubricité des femmes & de la foibleffe des hom¬ 
mes fous un climat brûlant; de la jaloufie effrénée 
de ceux-ci ; de la crainte du mélange des caffes ; 
des idées folles de continence, accréditées dans 
toutes les contrées , parmi des Prêtres inconti¬ 
nents, 6c une preuve de l’anciennete du code. A 
mefure que les fociétés s’accroiffent 6c durent, la 
corruption s’étend; les délits, fur-tout ceux qui 
naiffent de la nature du climat dont d’influence ne 
ceffe point, fe multiplient, & les châtiments tom¬ 
bent en défuétude ; à moins que le code ne foit 
fous la fan&ion des Dieux. Nos loix ont prononce 
une peine févere contre l’adultere. Qui eff-ce qui 

s’en doute? 
Ce que nous appelions commerce galant , le 

code l’appelle adultéré. Il y a l’adultere de la co¬ 
quetterie de l’homme pu de la femme, dont le 
châtiment eff pécuniaire ; l’adultere des prefents, 
qui eff châtié dans l’homme par la mutilation ; 
l’adultere confommé, qui eff puni de mort. L,a 
fille d’un brame qui fe proffitue, eff condamnée^ au 
feu. L’attouchement déshonnête, dont la loi fpeci- 
£e les différences, parce qu’elle eff fans pudeur, 
mais que la décence fupprime dans un hifforien , 
a fa peine effrayante. L’homme d’une caffe fupe- 
rieure, convaincu d’avoir habité avec une femme 
du peuple, fera marqué fur le front de la figure 
d’un homme fans tête. Le brame adultéré fera 
marqué fur le front des parties fexuelles de la fem¬ 
me : on les déchirera à fa complice, 6c elle fera 

mife à mort, 
Les chanteufes , danfeufes 6c femmes publi¬ 

ques forment des communautés protégées par la 
police. Elles font employées dans les folemnités: 
on les envdye à la rencontre des hommes pu¬ 
blics. Cet état étoit moins méprifédans les an- 
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tiens temps. Avant les loix , la condition de l’hom¬ 
me différoit peu de la condition animale ; & au« 
eun préjugé n’attachoit de la turpitude à une a&ion 
naturelle. 

La courtifane qui aura manqué à fa parole, ren¬ 
dra le double de la fomme qu’elle aura reçue. 
Celui qui l’avilira par une jouiftfance abuftve, lui 
payera huit fois la même fomme, & autant au 
Magiftrat. Le châtiment fera le même, s’il l’a prof- 
tituée à un autre. 

On ne jouera point fans le confentement du 
Magiftrat. La dette du jeu clandeftin ne fera point 
exigible. 

Celui qui frappera un brame de la main ou du 
pied , aura la main ou le pied coupé. 

On verfera de l’huile bouillante dans la bou¬ 
che du fooder, ou de l’homme de la quatrième ' 
cafte, convaincu d’avoir lu les livres facrés. S’il 
a entendu la leêlure des Bedas, fes oreilles fe» 
ront remplies d’huile chaude, & bouchées avec de 
la cire. 

Le fooder qui s’afleoira fur le tapis du brame , 
aura la fefle percée d’un fer çhaud , & fera banni. 
Quelque crime que le brame ait commis, il ne 
fera point mis à mort. Tuer un brame eft le plus 
grand crime qu’on puifte commettre. 

La propriété d’un brame eft facrée : elle ne 
paflera point en des mains étrangères, pas même 
dans celles du Souverain. Et voilà, dans les pre¬ 
miers temps, des hommes de main-morte parmi 
les Indiens. 

La réprimande fùpplêera au fiîence de la loi. Le 
châtiment d’une faute s’accroîtra par les récidives. 
L’inftrument de l’art ou du métier, même celui de 
la femme publique, ne fera point confifqué. Que 
diroit l’Indien, s’il voyoit nos huifllers démeu- 
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bler la chaumière du payfan, fes bœufs, & fes 
autres inflruments de labour mis à l’encan? 

Et pour terminer cette courte analyfe d’un 
code trop peu connu, ou par quelques grands traits, 
on lit au paragraphe du Souverain : » S’il n’y a 
» dans l’Etat ni voleurs, ni adultérés, ni affaflins, 
» ni hommes de mauvais principes, le ciel efl af- 
» furé au Magiflrat. Son empire fleurira ; fa gloire 
» s’étendra pendant fa vie ; & fa recompenfe fera 
» la même après la mort, fi les coupables ont ete 
» févérement punis ” : car, dit le code, avec autant 
d’énergie que de fimplicité : » Le châtiment efl le 
» magiflrat; le châtiment infpire la terreur à tous; 
» le châtiment eff le défenfeur du peuple ; le cha- 
» timent efl fon prote&eur dans la calamité ; le ' 
» châtiment efl le gardien de celui qui dort ; le 
» châtiment, au vifage noir &: à l’œil rouge, efl 

» l’effroi du coupable 
Malgré les vices de ce code ; dont les plus frap¬ 

pants font trop de faveur pour les Pretres, & trop 
de rigueur contre les femmes, il n’en juflifîe pas 
moins la haute réputation de fageffe des brames, 
dans les fiecles les plus reculés. Dans le grand nom¬ 
bre des loix fenfées qu’on y remarque, s’il en efl 
qui paroiffent trop indulgentes ou trop feveres ; 
d’autres qui prefcrivent des allions baffes ou mal¬ 
honnêtes; quelques-unes qui infligent des peines 
atroces pour des délits légers, ou des châtiments 
légers pour des crimes atroces, l’homme fage, 
avant que de blâmer, pefera les circonflances, qui 
ne permettent fouvent au Légiflateur de donner à 
un peuple que les meilleures loix qu’il peut rece¬ 
voir. Il conclura, fans héfiter, de la régularité 
compliquée de la grammaire famskrete, de l’anti¬ 
quité de cette langue commune autrefois, & de¬ 
puis fi long-temps ignorée, & de la confeélion 
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d’un code auffi étendu que celui des Indiens ; 
que dans l’Inde , il s’efl écoule un grand nombre 
de fiecles entre l’état de barbarie & l’état police, 
& que les Prêtres fe font rendus coupables envers 
leurs compatriotes & les étrangers, par un fecret 
myflérieux, qui retardoit de toutes parts les pro¬ 

grès de la civil ifation. 
Le fceau qui fermoit la bouche au brame eff 

rompu ; & il eft à prefumer qu’un avenir qui n’efl 
pas éloigné, nous révélera ce qui relie à favoir de 
la religion & de la jurifprudence anciennes des 
Indiens. En attendant, voyons quel efï leur état 
aduel, & fuppléons à quelques traits qui man¬ 
quent au tableau de leur police & de leurs dogmes. 

Les bramines, qui feuls entendent la langue 
du livre facré, font de fon texte l’ufage qu on a 
fait en tout temps des livres religieux. Ils y trou¬ 
vent toutes les maximes que l’imagination, l’in-? 
térêt, les pallions & le faux zele leur fuggerent. 
Ces fondions exclufives d’interpretes de la reli¬ 
gion , leur ont donné fur les peuples un pouvoir 
fans bornes, tel que doivent l’avoir des impof- 
teurs &c des fanatiques , fur des hommes qui n’ont 
pas la force d’écouter leur raifon & leur cœur. 

Depuis l’Indus jufqu’au Gange, tous les peu¬ 
ples reconnoiffent le Vcdam , pour le livre qui 
contient les principes de leur religion ; mais la 
plupart d’entre eux different fur plufiewrs points 
de dogme & de pratique. L’efprit de difpute Sc 
d’abftra&ion, qui gâta pendant tant de fiecles la 
philofophie de nos écoles, a bien fait plus de 
progrès dans celles des bramines, ôc mis beau¬ 
coup plus d’abfurdités dans leurs dogmes, qui! 
n’en a introduit dans les nôtres, par le ^mélangé 
du platonifme, qui fut peut - être lui-mem€ wnç 
branche de la doétrine des brames* 
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Dans tout l’Indoftan, les loix politiques, les 
ufages, les maniérés font une partie de la reli¬ 
gion ; parce que tout vient de Brama. 

On pourroit croire que ce Brama etoit Souve¬ 
rain \ parce qu’on trouve dans fes inftitutions reli- 
gieufes, l’intention d’infpirer aux peuples un pro¬ 
fond refpea, un grand amour pour leur pays ; 6c 
qu’on V voit le deffein d’oppofer des loix feveres 
au vice du climat. Peu de religions femblent avoir 
été aufli propres aux régions pour lefquelles elles 

ont été inftituées. 
C’efl de lui que les Indiens tiennent cette vé¬ 

nération religieufe, qu’ils ont encore pour les 
trois grands fleuves de l’Indoftan ; 1 Indus , le 

Krifna 6c le Gange. , , 
Ceft lui qui a rendu facré l’animal le plus ne- 

ceflaire à la culture des terres, 6c la vache dont le 
lait eft une nourriture fi faine dans les pays chauds. 

C’efl: lui qui a divifé le peuple en tribus ou 
caftes, féparées les unes des autres par des princi¬ 
pes de politique 6c de religion. Cette inftitution 
eft antérieure à toutes les traditions, à tous les 
monuments connus, 6c peut être regardée comme 
la preuve la plus frappante de la^ prodigieufe an¬ 
tiquité des Indiens. Rien ne paroit plus contraire 
aux progrès naturels de la fociete, que cette dif- 
tin&ion de dalles parmi les membres d’un même 
Etat. Une femblable idée n’a pu être fondée que 
fur un fyftême réfléchi de légiflation, qui fuppofe 
déjà un état de civilifation 6c de lumières très- 
avancé. Mais ce qu’il y a de plus extraordinaire 
encore, c’efl que cet ufage fe foit confervé tant 
de fiecles, après que le principe 6c le lien en ont 
été détruits. C’efl un exemple frappant de la force 
des préjugés nationaux, fan&ifies par des idées 

religieuses* 



/ 

62 Hijioire philofophique 
La différence des caftes fe remarque au pre¬ 

mier coup d’œil. Les membres de chacune des 
tribus ont entre eux une reffemblance qu’on ne 
peut méconnoître. Ce font les mêmes habitudes , 
la même taille, le même fon de voix, les mêmes 
agréments, ou les mêmes difformités. Tous les 
voyageurs, un peu obfervateurs, ont été frappés 
de cet air de famille. 

Il y a plufteurs claffes de Bramines. Les uns 
répandus dans la fociété, font ordinairement fort 
corrompus. Perfuadés que les eaux du Gange les 
purifient de tous leurs crimes, & n’étant pas fou¬ 
rnis à la jurifdi&ion civile, ils n’ont ni frein, ni 
vertu. Seulement on leur trouve encore de cette 
compaflion , de cette charité ft ordinaire dans le 
doux climat de l’Inde. 

Les autres vivent féparés du monde ; & ce 
font des imbécilles ou des enthoufiaftes, livrés 
à l’oifiveté, à la fuperftition, au délire de la mé- 
taphyfique. On retrouve dans leurs difputes Les 
mêmes idées que dans nos plus fameux métaphy- 
ftciens , la fubftance , l’accident, la priorité , la 
poftériorité, l’immutabilité, l’indiviftbilité , l’ame 
vitale & fenfitive : avec cette différence, que ces 
belles découvertes font très-anciennes dans l’In¬ 
de , & qu’il n’y a que fort peu de temps que 
Pierre Lombard, Saint Thomas , Leibnitz , Mal- 
lebranche, étonnoient l’Europe par leur facilité à 
trouver toutes ces rêveries. Comme cette méthode 
de raifonner par abftra&ion nous eft venue des 
philofophes Grecs, fur lefquels nous avons bien 
renchéri, on peut croire que les Grecs eux-mêmes 
dévoient ces connoiffances ridicules aux Indiens : 
à moins qu’on n’aime mieux foupçonner que les 
principes de la métaphyfique étant à la portée de 
toutes les nations, l’oiftveté des Bramines Sc de 
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nos Moines a produit les mêmes effets en Europe 
& aux Indes , fans qu’il y ait eu d’ailleurs aucune 
communication de dodrine entre les habitants de 
ces deux contrées. 

Tels font les defcendants des anciens brachma¬ 
nes, dont l’antiquité ne parle qu’avec admiration; 
parce que l’affe&ation de l’auftérité & du myftere, 
& le privilège de parler au nom du ciel, en im- 
pofent au vulgaire daps tous les fiecles. C’eft à eux 
que les Grecs attribuoient le dogme de l’immor¬ 
talité de l’ame, les idées fur la nature du grand 
être , fur les peines & les récompenfes futures. 

A ces connoiffances, qui flattent d’autant plus 
la curiofité de l’homme , qu’elles font plus au-def- 
fus de fa foibleffe, les brachmanes joignoient une 
infinité de pratiques religieufes , que Pythagore 
adopta dans fon école : le jeûne, la priere, le 
filence, la contemplation : vertus de l’imagination 9 
qui frappent plus la multitude que les vertus utiles 
& bienfaifantes. On regardoit les brachmanes com¬ 
me les amis des Dieux, parce qu’ils paroiffoient 
sen occuper beaucoup; & comme les prote&eurs 
des hommes, parce qu’ils ne s’en occupoient point 
du tout. Aufii le refpeét & la reconnoiffance leur 
étoient-ils prodigués fans mefure. Les Princes mê¬ 
me , dans les circonftances difficiles, alloient con- 
fulter ces folitaires , à qui l’on fuppofoit apparem¬ 
ment le fecours de l’infpiration, puifqu’on ne pou- 
voit pas leur fuppofer les lumières de l’expérience. 
Il efl cependant difficile de croire qu’il n’y eût 
pas parmi eux des hommes véritablement vertueux. 
Ce dévoient être ceux qui trouvoient dans l’étude 
& la fcience, les aliments d’un efprit doux & d’une 
ame pure, & qui, en s’élevant, par la penfée, vers 
le grand être, qu’ils cherchoient, ne voyoient dans 
cette contemplation fublime, qu’une raifon de plus 



64 Hijîoire philofophique 
pour fe rendre dignes de lui, & non pas un titre 
pour tromper tyrannifer les humains. 

La claffe des hommes de guerre eft répandue 
par-tout, fous différentes dénominations. On les 
appelle Naïrs au Malabar. Ces Naïrs font bien 
faits & braves ; mais fiers, efféminés, fuperfîitieux. 
Quelques-uns des plus heureux fe font formés fur 
cette côte , comme ailleurs, de petits états. D’au¬ 
tres ont quelques propriétés très-bornées. Le plus 
grand nombre commande ou obéit dans les camps. 
Leur pente au brigandage, aux violences, eft géné¬ 
ralement connue ; & c’eft fur les grands chemins 
qu’ils manifefïent fur-tout ces pallions. Aufîi n’y 
a-t-il point de voyageur prudent qui ne fe faffe ac¬ 
compagner par quelqu’un d’entre eux. Ceux qu’on 
paye pour ce fervice, fe laifferoient plutôt mafia- 
crer que de furvivre à l’étranger qui fe feroit mis 
fous leur prote&ion. S’ils trahiffoient cette con¬ 
fiance , leurs plus proches parents les mettroient en 
pièces. Ces mœurs font particulières au Malabar, 
& les autres foldats de l’Indoftan n’ont pas des in¬ 

clinations fi perverfes. 
Indépendamment de la cafle des guerriers, il eft 

des peuples , tels que les Canarins & les Marattes, 
qui fe permettent généralement la profefîion mili¬ 
taire : foit qu’ils defcendent de quelques tribus 
vouées originairement aux armes, foit que le temps 
& les circonftances ayent altéré parmi eux les infli- 

tutions primitives. 
La troifieme claffe efl celle de tous les hommes 

qui cultivent la terre. Il y a peu de pays ou ils 
méritent plus la reconnoiffance de leurs concitoyens. 
Ils font laborieux, induflrieux; ils entendent par¬ 
faitement la maniéré de diflnbuer les eaux, & de 
donner à la terre brûlante qu’ils habitent, toute la 
fertilité dont elle efl fufceptible. Ils font dans fin- 
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de, ce qu’ils feroient par-tout , les plus honnêtes 
& les plus vertueux des hommes ; lorfqu’ils ne font, 
ni corrompus, ni opprimés par le gouvernement. 
Cette claffe , autrefois très-refpe&ée, étoit à l’abri 
de la tyrannie & des fureurs de la guerre. Jamais 
les laboureurs n’étoient obligés de prendre les ar¬ 
mes. Leurs terres & leurs travaux étoient également 
facrés. Ils traçoient tranquillement des filions, à 
côté de deux armées féroces, qui ne troubloient 
point la paifible agriculture. Jamais on ne mettoit 
le feu au bled; jamais on n’abattoit les arbres; 6c 
la religion toute-puiftante , pour le bien comme 
pour le mal, venoit ainfi au fecours de la raifon, 
qui enfeigne, à la vérité, qu’il faut protéger les 
travaux utiles : mais qui, feule, n’a pas affez de 
force pour faire exécuter tout ce qu’elle enfeigne. 

La tribu des artifans fe fubdivife en autant de 
claffes qu’il y a de métiers. On ne peut jamais quit¬ 
ter le métier de fes parents. Voilà pourquoi l’in- 
duftrie &£ l’efclavage s’y font perpétués enfemble & 
de concert, & y ont conduit les arts au degré où 
ils peuvent atteindre , lorfqu’ils n’ont pas le fecours 
du goût & de l’imagination, qui ne naiflent guere 
que de l’émulation &c de la liberté. 

A cette cafte, infiniment étendue, appartien¬ 
nent deux profeiïions remarquables par quelques 
ufages très - particuliers : l’une eft celle des feuls 
ouvriers auxquels il foit permis de creufer des puits 
& des étangs. Ce font les hommes les plus robuf- 
tes & les plus laborieux de ces contrées. Leurs 
femmes partagent leurs travaux ; elles mangent 
même avec eux, par une prérogative que, dans 
tout l’Indoftan , elles ne partagent qu’avec les com¬ 
pagnes des voituriers. * 

Ces derniers, auxquels tous > les tranfports ap¬ 
partiennent, n’ont point de demeure fixe. Ils par- 

Tome I E 
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courent la peninfule entière. Ce font des boeufs 
qui portent fur le dos, & leurs familles, & leurs 
marchandées. Soit ufurpation, foit droit originai¬ 
re , dis font paître ces animaux fur toutes les rou¬ 
tes, fans rien payer. Une de leurs plus importan¬ 
tes fondions elt de nourrir les armées. On leur 
laiffe librement traverfer un camp, pour pourvoir 
aux befoins d’un autre. Leurs perfonnes , leurs bêtes 
de fommes, les provifions même qui leur appartien¬ 
nent : tout efl refpedé. S’il étoit prouvé que les 
vivres qu’ils conduifent, appartinrent à l’ennemi, 
on les reti endroit : mais le refie continueroit pai- 
fiblement fa marche. 

Outre ces tribus, il y en a une cinquième qui 
efl le rebut de toutes les autres. Ceux qui la corn- 
pofent, exercent les emplois les plus vils de la fo- 
ciété. Ils enterrent les morts, ils tranfportent les 
immondices, ils fe nourrirent de la viande des 
animaux morts naturellement. L’entrée des tem¬ 
ples & des marchés publics leur efl interdite. On 
ne leur permet pas l’ufage des puits communs. 
Leurs habitations font à l’extrémité des villes, ou 
forment des hameaux ifolés dans les campagnes; 
& il leur efl même défendu de traverfer les rues 
occupées par des bramines. Comme tous les In¬ 
diens , ils peuvent vaquer atik travaux de l’agri¬ 
culture ; mais feulement pour les autres cafles ; & 
ils n’ont jamais des terres en propriété, ni même 
à ferme. L’horreur qu’ils infpirent efl telle, que fi, 
par hafard , ils touchoient quelqu’un qui ne fût pas 
de leur tribu, on les priveroit impunément d’une 
vie réputée trop vile pour mériter la proteélion 
des loix. 

Telle efl, même dans les contrées oit une do¬ 
mination étrangère a un peu changé les idées, le 
fort de ces malheureux, connus à la côte de Co» 
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romandel fous le nom de Parias. Leur dégradation 
efi: bien plus entière encore au Malabar, qui na 
pas été aflervi par le Mogol, &c où on les appelle 
Pouliats. 

La plupart font occupés à la culture du riz. Près 
des champs qu’ils exploitent efl une efpece de hutte. 
Us s’y réfugient lorfque des cris, toujours pouffés 
de loin , leur annoncent un ordre de celui dont 
ils dépendent ; & ils répondent fans fortir de leur 
afyle. Ils prennent la même précaution, fi un bruit 
confus les avertit de l’approche de quelque homme 
que ce puiffe être. Le temps leur manque-t-il pour 
fe cacher, ils fe profiernent la face contre terre, 
avec toute l’humilité que doit leur donner le fen- 
timent de leur opprobre. Si les récoltes ne répon¬ 
dent pas à l’avidité d’un maître opprefleur, le cruel 
met quelquefois le feu aux cabanes des malheu¬ 
reux laboureurs , & il tire impitoyablement fur 
eux, lorfque, ce qui arrive rarement, ils tentent 
d’échapper aux flammes. 

Tout efl: horrible dans la condition de ces mal¬ 
heureux , jufqu’à la maniéré dont on les force de 
pourvoir à leérs plus preflants befoins. A l’entrée 
de la nuit, ils fortent en troupes plus ou moins 
nombreufes, de leur retraite ; ils dirigent leurs pas 
vers le marché, & pouffent des rugi déments à quel¬ 
que difiance. Les marchands approchent : les Pou¬ 
liats demandent ce qu’il leur faut. On le leur four¬ 
nit , & on le dépofe dans le lieu même oii étoit 
compté d’avance l’argent defliné au payement. Lorf¬ 
que les acheteurs peuvent être affurés que perfonne 
11e les verra , ils fortent de derrière la haie qui les 
déroboit à tous les regards, & enlevent précipi¬ 
tamment ce qu’ils ont acquis d’une maniéré fi 
bizarre. 

Cependant ces Pouliats, objet éternel du mé- 
E ij 
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pris des autres cafles, ont chaffé , dit-on, de leur 
fein les Poulichis, plus avilis encore. L’ufage du 
feu leur efl interdit. On ne leur permet pas la 
conftruffion des cabanes, & ils font réduits a oc¬ 
cuper des efpeces de nids dans les forêts & fur les 
arbres. Lorfqu’ils ont faim, ils hurlent comme des 
bêtes, pour exciter la commisération des paffants. 
Alors les plus charitables des Indiens vont dépo- 
fer du riz ou quelque autre aliment, & fe reti¬ 
rent au plus vite, pour que le malheureux affame 
vienne le prendre , fans rencontrer fon bienfai¬ 
teur , qui fe croiroit fouillé par fon approche. 

Cet excès d’aviliffement où l'on voit plongée 
une partie confidérable d’une nation nombreufe, 
a toujours paru une énigme inexplicable. Les ef- 
prits les plus clairvoyants n’ont jamais démêlé com¬ 
ment des peuples humains & fenfibles avoient pu 
réduire leurs propres freres à une condition fi ab- 
je&e. Oferons-nous hafarder une conje&ure? Des 
tourments horribles ou une mort honteufe font, 
dans nos gouvernements à demi-barbares, le par¬ 
tage des fcélérats qui ont, plus ou moins , trou¬ 
blé l’ordre de la fociété. Ne fe pourroit-il pas que 
dans le doux climat de l’Inde, des loix moderees 
fe fuffent bornées à exclure de leurs caftes tous 
les malfaiteurs ? Ce châtiment de voit paroître fuf- 
fifant pour arrêter les crimes , & il étoit certaine¬ 
ment le plus convenable dans un pays où feffu- 
fion dufang fut toujours profcrite par les princi¬ 
pes religieux & par les mœurs. C’eût ete fans doute 
un grand bien que les enfants n’euffent pas hérité 
de l’infamie de leurs peres : mais des préjugés in- 
deflru&ibles s’oppofoient à cette réhabilitation. Il 
eft fans exemple qu’une famille chaffee de fa tribu 
y foit jamais rentrée. 

Les Européens, pour avoir vécu avec ces mal- 

u 
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heureux? comme on doit vivre avec des hommes, 
ont fini par infpirer aux Indiens une horreur pref- 
que égale. Cette horreur fubfifte même encore au¬ 
jourd’hui dans l’intérieur des terres, oit le defaut 
de communication nourrit des préjugés profonds, 
qui fe difîipent peu-à-peu fur les cotes , ou le 
commerce & les befoins rapprochent tous les hom¬ 
mes , & donnent néceffairement des idees plus juf- 

tes de la nature humaine. . 
Toutes ces claffes font féparees a jamais par des 

barrières infurmontables : elles ne peuvent ni e 
marier, ni habiter, ni manger enfemble Quicon¬ 
que viole cette réglé , eft chaffe de fa tribu qu il 

a dégradée. . , . , 
On s’attendroit à voir tomber ces barrières dans 

les temples. C’eft-là qu’on devroit fe fouvemr au 
moins que les diftinaions de la naiflance font de 
convention, & que tous les hommes, fans excep¬ 
tion , font freres, enfants du meme Dieu. Il n en 
eft pas ainfi. Quelques tribus, il eft vrai, fe rap¬ 
prochent & fe confondent au pied des autels : mais 
les dernieres éprouvent les humiliations de leur 
état iufques dans les pagodes. . , , 

La Religion qui confacre cette inégalité parmi 
les Indiens, n’a pas cependant fuffi pour les faire 
renoncer entièrement à la confideration dont jouil- 
fent les claffes fupérieures. L’ambition naturelle 
s’eft fait quelquefois entendre, & a infpire a quel¬ 
ques efprits inquiets des moyens bien finguliers 
pour partager avec les Bramines les refpeds de la 
multitude. C’eft-là l’origine des moines connus 

dans l’Inde fous le nom de Jogueys. ^ 
Les hommes de toutes les caftes honnêtes lont 

admis à ce genre de vie. Il îuffit de fe livrer, 
comme les Bramines, à la contemplation & a oi- 
fiveté : mais il faut les furpaffer en mortifications-. 

E iij 
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Aulîï les auftérités que s’impofent nos plus enthou- 
fiafles cénobites n’approchent-elles pas des tour¬ 
ments horribles auxquels fe condamne un Moine. 
Indien. Courbés fous le poids de leurs chaînes; 
étendus fur leur fumier ; exténués de coups, de 
macérations, de veilles 6c de jeûnes, les Jogueys 
deviennent un fpe&acîe intéreffant pour les peuples. 

La plupart parcourent les campagnes où ils 
jouiffent des hommages de la multitude, des grands 
même, qui, par politique ou par conviéfion , def- 
cendent fouvent de leur éléphant, pour fe prof- 
terner aux pieds de ces hommes dégoûtants. De 
toutes parts on leur offre des fruits, des fleurs 6c 
dés parfums. Ils demandent avec hauteur ce qu’ils 
défirent, 6c reçoivent comme un tribut ce qu’on 
leur préfente, fans que cette arrogance diminue 
jamais la vénération qu’on leur a vouée. L’objet 
de leur ambition efl de ramaffer de quoi planter 
des arbres, de quoi creufer des étangs, de quoi 
réparer çu confîruire des pagodes. 

Ceux d’entre eux qui préfèrent le féjour des 
bois, voyent accourir dans leur folitude les per- 
fonnes du fexe qui ne font pas d’un rang affez 
difîingué pour vivre enfermées, 6c principalement 
celles qui n’ont point d’enfants. Souvent elles trou¬ 
vent dans leur pèlerinage la fin d’une fférilité plus 
honteufe aux Indes que par-tout ailleurs. 

Les villes attirent 6c fixent les hommes de cet 
ordre dont la renommée a le plus vanté les mer¬ 
veilles : mais ils y vivent toujours fous des tentes 
ou à l’air libre. C’eff - là qu’ils reçoivent les ref- 
peéfs qui leur font prodigués, qu’ils accordent dos 
confeils dont on eff avide. Rarement daignent-ils 
fe tranfporter même dans les palais où l’on fe 
tiendroit le plus honoré de leur préfence. Si quel¬ 
quefois ils cedent aux fuppîications de quelque 
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femme très-confidérable, leurs fandales qu’ils laif- 
fent à fa porte avertirent le mari qu’il ne lui eft 

pas permis d’entrer. 
Le merveilleux de la mythologie Indienne eft 

moins agréable & moins feduifant que celui des 
Grecs, ifs ont un cheval émiffaire, le pendant du 
bouc émiffaire des Juifs. Ils admettent comme 
nous de bons & de mauvais anges. L’Eternel, dit 
le Shafter forma la réfolution de créer des etres 
qui puffent participer à fa gloire. Il dit, & les An¬ 
ges furent. Ils chantoient de concert les louanges 
du Créateur , & l’harmonie régnoit dans le Ciel, 
lorfque deux de ces efprits s’étant révoltés , en 
entraînèrent une légion à leur fuite. Dieu les pré¬ 
cipita dans un féjour de tourments, & ne les en 
retira qu’à la priere des Anges fideles, & à des 
conditions qui les remplirent de joie & de ter¬ 
reur. Les rebelles furent condamnés à fubir, fous 
différentes formes, dans la plus baffe des quinze 
planettes, des châtiments proportionnés à l’énor¬ 
mité de leur premier crime. Ainfi chaque Ange 
fubit d’abord fur la terre quatre-vingt-fept trans¬ 
migrations, avant d’animer le corps de la vache, 
qui tient le premier rang parmi les animaux. Ces 
différentes tranfmigrations font un état d’expia¬ 
tion , d’oh l’on paffe à un état d’épreuve, c’efl-à- 
dire que l’Ange tranfmigre du corps de la vache 
dans un corps humain. C’eft-là que le Créateur 
étend fes facultés intelleftuelles & fa liberté, dont 
le bon & le mauvais ufage avance ou recule l’é¬ 
poque de fon pardon. Le jufte va fe rejoindre, en 
mourant, à l’Etre fuprême. Le méchant recom¬ 

mence fon temps d’expiation. ( 
Ainfi, fuivant cette tradition, la metempfycofe 

eft un vrai châtiment, & les âmes qui animent la 
plupart des animaux, ne font que des etres cou- 
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pables. Cette explication n’eff pas, fans doute J 
univerfellement adoptée dans l’Inde. Elle aura été 
imaginée par quelque dévot mélancolique &: d’un 
caraûere dur : car le dogme de la transmigration 
des âmes femble annoncer, dans fon origine , plus 
d’efpérances que de craintes. 

En effet, il eft naturel de penfer que ce ne fut 
d’abord qu’une idée flatteufe & confolante pour 
l’humanité , qui s’accrédita facilement dans un 
pays, où les hommes jouiffant d’un ciel délicieux 
& d’un gouvernement modéré, commencèrent à 
s’appercevoir de la brièveté de la vie. Un fyffême 
qui la prolongeoit au-delà de fes bornes naturel¬ 
les, ne pouvoit manquer de réufïir. Il eff fi doux 
à un vieillard qui fent échapper tout ce qu’il a de 
plus cher, d’imaginer qu’il pourra jouir encore , 
Sc que fa deffru&ion n’efi: qu’un paffage à une au¬ 
tre exiftence ! Il eft fi confolant pour ceux qui le 
voyent mourir, de penfer qu’en quittant le mon¬ 
de , il ne perd pas l’efpoir d’y renaître ! Une Reli¬ 
gion myffique voitdroit en vain fubflituer à cette 
efpérance, celle des plaifirs fpirituels &c d’une béa¬ 
titude céleffe : les hommes préfèrent à ces idées 
vagues & abftraites , la jouiffance des fenfations 
qui ont déjà fait leur bonheur; & la fimplicité des 
Indiens dut trouver plus de douceur à vivre fur 
une terre qu’ils connoiffoient, que dans un monde 
métaphyfique, qui fatigue l’imagination fans la fa- 
tisfaire. C’efi: ainfi que le dogme de la métempfy- 
cofe à dû s’établir & s’étendre. En vain la raifon 
peu fatisfaite de cette vaine illufion , difoit que, 
fans mémoire , il n’y a ni continuité, ni unité 
d’exiffence, & que l’homme qui ne fe fouvient pas 
d’avoir exiffé, n’efi: pas différent de celui qui 
exiffe pour la première fois ; le fentiment adopta 
ce que rejettoit le raifonnement. Heureux encore 
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les peuples dont la religion offre au moins des 
menfonges agréables ! f 

Le Shafler a rendu le dogme de la metempfy- 
cofe plus trifte , fans doute pour le faire fervir 
d’inflrument & de foutien à la morale qu’il falloit 
établir. C’eft en effet d’après cette tranfmigration, 
envifagée comme punition , qu il expofe les. de¬ 
voirs que les Anges avoient à remplir. Les princi¬ 
paux font, la charité , l’abflinence de la chair des 
animaux, l’exaditude à fuivre la profeffion de fes 
peres. Ce dernier préjugé, fur lequel il paroît que 
tous les peuples font d’accord , maigre la diffé¬ 
rence des opinions fur fon origine, n’a d’exem¬ 
ple que chez les anciens Egyptiens, dont les infti- 
tution ont fans doute , avec celles des Indes, des 
rapports hiftoriques que nous ne connoiffons plus. 
Mais les loix d'Egypte, en diftinguant les condi¬ 
tions , n’en aviliffoient aucune ; au-lieu que les 
loix de Brama, peut-être par l’abus qu’on en a 
fait, femblent avoir condamné une partie de la 
nation à la douleur & à l’infamie. 

Il eft évident, par le code civil, que les Indes 
étoient prefque aufli civilifées qu’elles le font au¬ 
jourd’hui , lorfque Brama y donna des loix. Aufîi- 
tôt qu’une fociété commence à prendre une for¬ 
me , elle fe trouve naturellement divifée en plu- 
fieurs daffes, fuivant la variété & l’étendue de fes 

arts & de fes befoins. 
Brama voulut, fans doute, donner à ces diffe¬ 

rentes profeflions une confiflance politique , en les 
confacrant par la religion, & en les perpétuant dans 
les familles qui les exerçoient alors ; fans prévoir 
qu’il empêchoit par-là le progrès des decouvertes 
qui pourroient, dans la fuite, donner lieu a de 
nouveaux métiers. Aufîi, à en juger par l’exaéfitude 
religieufe que les Indiens ont même, aujourd’hui a 
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obferver les loix de Brama, on peut afïurer que 
depuis ce légiflateur, l’înduftrie n’a fait aucun pro¬ 
grès chez ces peuples , & qu’ils étoient à-peu-près 
aufïi civilifes qu’ils le font aujourd’hui, lorfqu’ils 
reçurent ces inffitutions. Cette obfervation fuffira 
pour donner une idée de l’antiquité de ce peuple, 
qui n’a rien ajouté à fes connoiffances depuis une 
époque qui paroît la plus ancienne du monde. 

Brama ordonna différentes nourritures pour les 
différentes tribus. Les gens de guerre , & quelques 
autres caffes, peuvent manger de la venaifon & 
du mouton. Le poiffon eft permis à quelques la¬ 
boureurs & à quelques artifans. D’autres ne fe 
nourriffent que de lait & de végétaux. Les brames 
ne mangent rien de ce qui a vie. En général, ces 
peuples font d’une fobriété extrême , mais plus ou 
moins rigoureufe, félon que leur profeiïion exige 
un travail plus ou moins pénible. On les marie 
dès leur enfance. 

L’ufage infenfé d’enfevelir des vivants avec des 
morts, s’eft trouvé établi dans l’ancien & le nou¬ 
vel hémifphere ; chez des nations barbares & des 
nations policées ; dans des déferts & dans les con¬ 
trées les plus peuplées. Des régions qui n’avoient 
jamais eu de communication , ont également offert 
ce cruel fpaftacle. L’orgueil, l’amour exclufif de 
foi, d’autres paffions ou d’autres vices, peuvent 
avoir entraîné l’homme dans la même erreur en 

divers climats. 
Cependant on doit préfumer qu’une pratique fi 

viliblement oppofée à la raifon , a principalement 
tiré fa fource du dogme de la réfurredion des corps, 
& d’une vie à venir. L’efpoir d’être fervi dans un 
autre monde par les mêmes perfonnes à qui on 
avoit commandé dans celui-ci, aura fait immoler 
l’efclave fur le tombeau de fon maître, la femme 
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fur le cadavre de fon mari. Aufii tous les monu¬ 
ments attellent-ils que c’efl fur les trilles relies des 
Souverains que ces homicides fe font le plus fouvent 

renouvelles. 
D’après ce principe, l’idée d’une pareille extrava¬ 

gance n’auroit jamais dû égarer les Indiens. Oh con- 
noît leur entêtement pour la métempfycofe. Ils ont 
toujours cru, vraifemblabîement ils penferont tou¬ 
jours, que les âmes, à la diHoîution d’un corps , en 
vont animer un autre , & que ces tranfmigrations 
fuccelîives & continuelles n’auront pas de lin. Com¬ 
ment , avec ce fyflême , a-t-il pu s’établir qu’une 
époufe mêleroit fes cendres aux cendres d’un époux 
dont elle relleroit éternellement féparée ? C’efl une 
des innombrables contradi&ions qui avilirent par¬ 
tout l’efpece humaine. 

On a ignoré fur quelle bafe pouvoit être fondée 
cette inllitution, jufqu’à ce que le code civil de 
l’Indoflan , traduit du Samskret, foit venu fixer fur 
ce point nos opinions. 

Les veuves Indiennes , quelque penchant que 
tout être fenfible ait pour fa confervation, fe dé¬ 
terminent affez fièrement au facrifice de leur vie. 
Si elles s’y refufoient, elles feroient dégradées, 
couvertes de haillons, deflinées aux plus vils em¬ 
plois , méprifées par les derniers des efclaves. Ces 
motifs peuvent bien entrer pour quelque chofe 
dans leur réfolution ; mais elles y font principale¬ 
ment pouffées par la crainte de laiffer une mémoire 
odieufe, & de couvrir d’opprobre leurs enfants, 
qu’elles chérifîent avec une tendreffe que nos cœurs 
glacés n’ont jamais éprouvée. 

Heureufement ces horribles fcenes deviennent 
tous les jours plus rares. Jamais les Européns ne 
les foufFrent fur le territoire où ils dominent. Quel¬ 
ques Princes Maures les ont également profentes 
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dans leurs Provinces. Ceux d’entre eux à qui la foif 
de l’or les fait tolérer encore, en mettent la per- 
miffion à un fi haut prix, qu’on y peut rarement 
atteindre. Mais cette difficulté-là même rend quel¬ 
quefois les defirs plus vifs. On a vu des femmes fe 
vouer long-temps aux travaux les plus humiliants &c 
les plus rudes, afin de gagner les fommes exigées pour 
cet extravagant fuicide. 

La veuve d’unbramine, jeune, belle & intéref- 
fante, vouloit renouveller ces tragédies à Surate. 
On fe refufoit à fes follicitations. Cette femme in¬ 
dignée prit des charbons ardents dans fes mains ; 
& paroifiant fupérieureà la douleur, elle dit d’un ton 
ferme au Nabab : Ne confédéré pas feulement Us foi- 
bleffes de mon dge & de mon fexe. Vois avec quelle in- 
fenfibilltê je tiens ce feu dans mes mains. Sache que cefi 
avec la même confiance que je me précipiterai au milieu 
des flammes. 

La vérité , le menfonge, la honte, toutes les 
fortes de préjugés civils ou religieux peuvent donc 
élever l’homme jufqu’au mépris de la vie le plus 
grand des biens, de la mort la plus grande des 
terreurs, & de la douleur le plus grand des maux. 
Légiflateurs imbécilles, pourquoi n’avez-vous pas fu 
démêler ce terrible refiort ? ou fi vous l’avez connu, 
pourquoi n’en avez-vous pas fu tirer parti, pour nous 
attacher à tous nos devoirs ? Quels peres , quels en¬ 
fants , quels amis, quels citoyens n*euffiez-vous pas 
fait de nous, par la feule difpenfation de l’honneur 
&C de la honte? Si la crainte du mépris précipite au 
Malabar une jeune femme dans un brafier ardent, en 
.quel endroit du monde ne réfoudroit-elle pas une 
mere à allaiter fon enfant, une époufe à garder la 
fidélité à fon époux? 

Hors ce genre de courage, qui tient plus aux 
préjugés qu’au caraétere, les Indiens font foibles, 
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doux & humains. Ils connoiffent à peine plufîeurs 
des pallions qui nous agitent. Quelle ambition pour- 
roient avoir des hommes deflinés à refier toujours 
dans le même état ? Les pratiques répétées de la 
religion font le feul plaifir de la plupart d’entre 
eux. Ce font les travaux paifibles 6c l’oiliveté qu’ils 
aiment. On leur entend fouvent citer ce paffage 
d’un de leurs Auteurs favoris : 11 vaut mieux être 
ajjis que marcher: il vaut mieux dormir que veiller ; mais 

la mort ejl au-deffus de tout. 
Leur tempérament & la chaleur excefîive du cli¬ 

mat ne répriment pas en eux la fougue des fens 
pouf les plaifîrs de l’amour, comme on ne ceffe de 
le répéter. La multitude des courtifannes 6c l’atten¬ 
tion des peres pour marier leurs enfants, avant que 
les deux fexes puiffent fe rapprocher, attellent la 
vivacité de ce penchant. Ils ont de plus l’avarice, 
pafîion des corps foibles 6c des petites âmes. . 

Leurs arts font très-peu de chofe, A Texception 
des toiles de coton, il ne fort rien des Indes qui 
ait du goût & de l’élégance. Les fciences y font 
encore plus négligées. L’inflruélion des plus ha¬ 
biles bramines fe réduit à calculer une éclipfe. 
Avant que les Tartares euffent pénétré dans cette 
région , nul pont n’y rendoit le paffage des rivières 
praticable. Rien n’efl plus miférable que les lieux 
de prières nouvellement conflruits. Les anciennes 
pagodes étonnent, il efl vrai, par leur folidité 6c 
leur étendue : mais la flruélure 6c les ornements en 
font du plus mauvais genre. Toutes font abfolu- 
ment fans fenêtre, 6c la plupart ont une forme py¬ 
ramidale. Des animaux 6c des miracles, grofîiere- 
ment fculptés dans la brique, couvrent les murs 
extérieurs, les murs intérieurs. Au milieu du tem¬ 
ple , fur un autel richement orné, efl une divinité 
coloffale, noircie par la fumée des flambeaux qu on 
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fait continuellement brûler autour d’elle, & tou¬ 
jours tournée vers la porte principale, afin que 
ceux de fes adorateurs, auxquels l’entrée du fane- 
tuaire eft interdite, puiffent jouir de l’objet de 
leur culte. On arrive aux exercices religieux au fon 
des inftruments & avec des éventails deftinés à écar¬ 
ter les infe&es. C’eft par des chants, des danfes, 
des offrandes que l’idole eft honorée. Si fa répu¬ 
tation eft étendue, on voit accourir, des contrées 
les plus éloignées, en grandes caravanes, des mil¬ 
liers de pèlerins qui trouvent fur leur route tous 
les fecours de la plus généreufe hofpitalité. Jamais 
ces pieux fanatiques ne font détournés de leurs 
pénibles courfes par l’obligation de payer au gou¬ 
vernement Mogol -un tribut proportionné à leur 
qualité. 

La cafte des gens de guerre habite plus volon¬ 
tiers les Provinces du Septentrion, & la prefqu’ifle 
n’eft guere occupée que par des tribus inférieures. 
De-là vient que tous ceux qui ont attaqué l’Inde 
du côté de la mer, ont trouvé fi peu de réfiftance. 
On doit faire obferver à quelques philofophes qui 
prétendent que l’homme eft un animal frugivore, 
que ces militaires qui mangent de la viande font 
plus robuftes, plus courageux , plus animés, & 
vivent plus long-temps que les hommes des autres 
clafîes qui fe nourriflent de végétaux. Cependant 
c’eft une différence trop confiante entre les habi¬ 
tants du Nord & ceux du Midi, pour l’attribuer 
uniquement aux aliments. Le froid d’une part, l’é- 
lafticitéde l’air, moins de fertilité, plus de travail 
& d’exercice , une vie plus variée, donne plus de 
faim & de force , de réfiftance & d’a&ivité, de 
reflbrt &: de durée aux organes. La chaleur du Midi, 
l’abondance des fruits, la facilité de vivre fans 
agir, une tranfpiration continuelle, une plus grande 
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prodigalité des germes de la population, plus de 
plaifir & de molleffe, un genre de vie fédentaire 
& toujours le même : tout cela fait qu’on vit & 
meurt plutôt. Du relie, on voit que l’homme, fans 
être conformé par la nature pour dévorer les ani¬ 
maux, a reçu le don de vivre dans tous les climats, 
dune maniéré analogue à la diverlité des befoins 
qu’ils font naître : chalTeur, i&iophage, frugivore , 
palleur, laboureur, félon l’abondance ou la ftéri- 
lité de la terre. 

La Religion de Brama, alfez limple à fon origi¬ 
ne , ell divifée en quatre-vingt-trois feéles , qui 
conviennent entre elles fur quelques points princi¬ 
paux , & ne difputent pas fur les autres. Elles vi¬ 
vent en paix, même avec les hommes de toutes 
les religions, parce que la leur ne leur prefcrit pas 
de faire des convenions. Les Indiens admettent 
rarement des étrangers à leur culte ; & c’eft toujours 
avec une extrême répugnance. C’eft affez l’efprit 
des anciennes fuperftitions. On le voit chez les 
Egyptiens, les Juifs, les Grecs & les Romains. Cet 
efprit a fait moins de ravages que celui des con¬ 
versons : mais il s’oppofe cependant à la commu¬ 
nication des hommes : c’eft une barrière de plus 
entre les peuples. 

En confidérant que la nature a tout fait pour 
le bonheur de ces fertiles contrées, qu’a la faci¬ 
lité de Satisfaire tous leurs befoins, les Indiens 
joignent un caraélere compatiffant, une morale 
qui les éloigne également de la perfécution & de 
l’efprit de conquête : on ne peut s’empêcher de 
remonter, en gémiflant, jufqu’à la Source de cettè 
inégalité barbare, qui a réuni dans une partie de 
la nation les privilèges & l’autorité, & raflemblé 
fur le refte des habitants les calamités & l’infamie. 
Quelle eft la çaufe de cet étrange délire ? N’en 
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doutons point ; c’eft la même qui perpétue fur ce 
globe déplorable le malheur de tous les peuples. 

11 fuffit qu’une nation puiffante & peu éclairée 
adopte une première erreur, que l'ignorance ac¬ 
crédite : bientôt cette erreur, devenue générale, 
va fervir de bafe à tout le fyftême moral & poli¬ 
tique : bientôt les penchants les plus honnêtes vont 
fe trouver en contradi&ion avec les devoirs. Pour 
fuivre le nouvel ordre moral, il faudra fans ceffe 
faire violence à l’ordre phyfique. Ce combat per¬ 
pétuel fera naître dans les mœurs les contradic¬ 
tions les plus étonnantes, & la nation ne fera plus 
qu’un affemblage de malheureux, qui paieront 
leur vie à fe tourmenter tour-à-tour, en fe plai¬ 
gnant de la nature. Voilà le tableau de tousses 
peuples de la terre, fi vous en exceptez peut-être 
quelques républiques de fauvages.. Des préjugés 
abfurdes ont dénaturé par-tout la raifon humaine, 
& étouffé jufqu’à cet inftintt qui révolte tous les 
animaux contre l’oppreflion & la tyrannie. Des 
peuples immenfes fe regardent de bonne foi comme 
appartenants en propriété à un petit nombre d’hom¬ 
mes qui les oppriment. 

Tels font les funeftes progrès de la première 
erreur que l’impofture a jettée ou nourrie dans 
l’efprit humain. Puiffent les vraies lumières faire 
rentrer dans leurs droits, des êtres qui n’ont be- 
foin que de les fentir pour les reprendre! Sages 
de la terre , philofophes de toutes les nations, 
c’eft à vous feuls à faire des loix, en les indi¬ 
quant à vos concitoyens. Ayez le courage d’é¬ 
clairer vos freres, & foyez perfuadés que fi la vé¬ 
rité eft plus lente à fe répandre & à s’affermir que 
l’erreur, elle eft auffi plus folide & plus durable. 
Les erreurs paffent, &la vérité refte. Les hommes 
intéreffés par l’efpoir du bonheur, dont vous pou¬ 
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vez leur montrer la route, vous écouteront avec 
emprefîement. Faites rougir ces milliers d’efclaves 
foudoyés, qui font prêts à exterminer leurs con¬ 
citoyens aux ordres de leurs maîtres., Soulevez 
dans leurs âmes la nature & l’humanité contre ce 
renverfement des loix fociales. Apprenez-leur que 
la liberté vient de Dieu, l’autorité des^ hommes. 
Révélez tous les myfieres qui tiennent l’univers à 
la chaîne 6c dans les tenebres ; 6c que, s appel ce- 
vaut combien on fe joue de leur crédulité , les 
peuples éclairés tous à la fois, vengent enfin la 
gloire de l’efpece humaine. 

Outre les indigènes, les Portugais trouvèrent 
encore dans l’Inde des mahométans. Quelques-uns 
y étoient venus des bords de l’Afrique. La plu¬ 
part étoient les defcendants d’Arabes, qui avoient 
fait dans ces régions des établiffements ou des in¬ 
curvons. La force des armes les avoit rendus les 
maîtres de tous les pays fitués jufqu’à l’Indus. Les 
plus entreprenants avoient enfuite pafie ce fleuve, 
6c de proche en proche, étoient arrives jufquaux 
extrémités de l’Orient. Sur ce continent immenfe, 
ils étoient les fadeurs de l’Arabie 6c de l’Egypte, 
& traités avec des égards marqués par tous les Sou* 
verains, qui vouloient avoir des liaifons avec ces 
contrées. Ils s’y étoient fort multiplies, parce que 
leur religion permettant la polygamie, ils fe ma* 
rioient dans tous les lieux où ils faifoient quelque 

réfidence. 
Leurs fuccès avoient été encore plus rapides 6c 

plus permanents dans les îfles répandues fur cet 
Océan. Le befoin du commerce les y avoit fait 
mieux accueillir par les Princes 6c par les peuples. 
On ne tarda pas à les voir monter aux premières 
dignités de ces petits Etats, & à s’y rendre les ar¬ 
bitres du gouvernement. Ils profitèrent de 1 afcen- 
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dant que leur donnoient leurs lumières, 8c l’appui 
quils tiroient de leur patrie, pour tout aflervir. 
Dans la vue de leur plaire, des defpotes & des 
efclaves fe détachèrent d’une religion a laquelle 
ils tenoient fort peu, pour des dogmes nouveaux 
qui dévoient leur procurer quelques avantages. Le 
facrifice étoit d’autant plus facile, que les piedi- 
cateurs de FAlcoran fouffroient fans difficulté qu’on 
alliâtles anciennes fuperftitionsavec celles qu’ils vou- 
loient établir. , 

Ces mahométans Arabes, apôtres & négociants 
tout à la fois , avoient encore étendu leur religion 
en achetant beaucoup d’efclaves , auxquels ils don¬ 
noient la liberté, après les avoir circoncis & leur 
avoir enfeigné leurs dogmes. Mais comme un cer» 
tain orgueil les empêchoit de mêler leur fang à 
celui de ces affranchis, ceux-ci formèrent, avec 
le temps, un peuple particulier fur la côte de la 
prefqu’ifle des Indes, depuis Goa jufqu a Madras. 
Ils ne favent ni le Perfan, ni l’Arabe , ni le Mait^ 
re ; & leur idiome eft celui des contrées où ils 
vivent. Leur religion efl un mahométifme extrê¬ 
mement corrompu par les fuperffitions Indiennes. 
Ils font courtiers, écrivains , marchands, naviga¬ 
teurs à la côte de Coromandel, où ils font connus 
fous le nom de Chaliats. Au Malabar, ou on les 
appelle Mapoulès , ils exercent les mêmes profef- 
fions, mais avec moins d’honneur. On s’y défie 
généralement de leur cara&ere avare, perfide 6c 
fanguinaire. 

IX. L’Indoffan , que la force a depuis réuni pref- 
Conduite qu’entiérement fous un joug étranger, étoit par- 

% tagé, à l’arrivée des Portugais, entre les Rois de 
iabari* ^ Cambaie, de Delhy, de Bifnagar, de Narzingue 

8c de Calicut, qui tous comptoient plufieurs Sou¬ 
verains , plus ou moins puiffants, parmi leurs tri- 
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butaires. Le dernier de ces Monarques, plus connu 
fous le nom de Zamorin, qui répond à celui d’Em- 
pereur, que par celui de fa ville capitale, avoit 
les Etats les plus maritimes, & étendoit fa domi¬ 
nation fur tout le Malabar. 

C’efi: une ancienne tradition, que lorfque les 
Arabes commencèrent à s’établir aux Indes dans 
le huitième fiecle, le Souverain du Malabar prit 
un goût fi vif pour leur religion, que peu content 
de l’embraffer, il réfolut d’aller finir fes jours à la 
Mecque. Calicut, où il s’embarqua, parut un lieu 
fi cher, fi vénérable aux Maures , qu’infenfiblement 
ils contra&erent rhabitude d’y conduire leurs vaif- 
feaux. Ce port, tout incommode , tout dangereux 
qu’il étoit, devint, par la feule force de cette fu- 
perfiition, le plus riche entrepôt de ces contrées. 

Les pierres précieufes, les perles, l’ambre, l’i¬ 
voire , la porcelaine, l’or, l’argent, les étoffes de 
foie & de coton , l’indigo , le fucre , les épiceries, 
les bois précieux, les aromates, les beaux vernis, 
tout ce qui peut ajouter aux délices de la vie, y 
étoit apporté des diverfes contrées de l’Orient,. 
Une partie de ces richeffes y arrivoit par mer : 
mais comme la navigation n’étoit pas aufii fûre, 
aufli animée qu’elle l’a été depuis, il en venoit 
aufii beaucoup par terre fur des bœufs ou des 
éléphants. 

Gama, infiruit de ces particularités à Mélinde , 
où il avoit touché, y prit un pilote habile , &: 
fe fit conduire dans le port où le commerce etoit 
le plus floriflant. Il y trouva heureufement un 
Maure de Tunis, qui entendoit la langue des 
Portugais, & qui, frappé des grandes chofes qu’il 
avoit vu faire à cette nation fur les côtes de bar¬ 
barie , avoit pris pour elle une inclination plus 
forte que fes préjugés. Ce penchant .décida Mou- 
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zaide, à fervir de tout ion pouvoir des etrangers 
qui s’abandonnoient à lui fans referve. Il procura 
une audience du Zamorin a Gaina, qui propofa 
une alliance, un traité de commerce avec le Roi 
fon maître. On alloit conclure, lorfque les Mu- 
fulmans réufîirent à rendre fufpeél un concurrent 
dont ils redoutoient le courage, l’a&ivité & les 
lumières. Ce qu’ils dirent de fon ambition, de fôn 
inquiétude, fit une telle imprefïiôn fur l’efprit du 
Prince, qu’il prit la réfolution de faire périr lés 
navigateurs qu’il venoit d’accueillir fi favorable¬ 

ment. 
Gâma, averti de ce changement par fon fidele 

guide, renvoya fon frere fur fes vaiffeaux. Quand 
vous apptendrie£ , lui dit - il , qtdon m a charge 
de fers , ou qu’on ma fait périr, je vous dé¬ 
fends , comme votre Général, de me fecourir , 
ou de me venger. Mette£ fur le champ à la voi¬ 
le , & allei infiruire le Roi des détails de notre 

voyage. 
Keureufement on ne fut pas réduit à ces ex¬ 

trémités. Le Zamorin n’ofa pas ce qu’il pouvoit, 
ce qu’il vouloit même, & l’Amiral eut la liberté 
de joindre les fiens. Quelques repréfailles , exer¬ 
cées à propos, lui firent rendre les marchandifes , 
les otages qu’il avoit laides dans Calicut, & il re¬ 
prit la route de l’Europe. 

On ne peut exprimer quelle joie fon retour ré¬ 
pandit dans Lisbonne. On s’y voyoit au moment 
de faire le plus riche commerce du monde. Ce 
peuple, aufii dévot qu’avide, fe flattoit en même- 
temps, d’étendre fa religion, par la perfuafion, 6c 
même par les armes. Les Papes, qui ne laiffent 
pas échapper une occafion d’établir qu’ils font maî¬ 
tres de la terre, donnèrent au Portugal toutes les 
côtes qu’il découvrirait dans l’Orient, 6c rempli- 



des deux Indes, 8 5 

rent cette petite nation de ^la folie des çon- 

quêtes. 
On fe préfentoit en foule pour monter fur les 

nouvelles flottes deffinées au voyage des Indes. 
Treize vaiffeaux fortis du Tage arrivèrent devant 
Çalicut fous les ordres d’Alvarès Cabrai, Sc ra¬ 
menèrent au Zamorin quelques-uns de fes fujets 
du’avoiî enleves Gama„ Ces Indiens fe louèrent, 
des traitemens qu’ils avoient reçus ! mais ils ne 
concilièrent pas pour long-temps, aux Portugais , 
lefprit du Zamorin. Les Maures prévalurent. Le 
peuple de Çalicut , feduit par leurs intrigues , 
maffaçra une cinquantaine de ces navigateurs. Ca¬ 
brai , pour les venger, brûla tous les vaiffeaux 
Arabes qui étoient dans le port , foudroya la 
ville 9 & de-là fe rendit a Cochin s enfuite «i 

Çananor. , 
Les Rois de ces deux villes lui donnèrent des 

épiceries, lui offrirent de l’or & de l’argent, & 
lui propoferent de s’allier avec lui contre le Za¬ 
morin , dont ils étoient tributaires. Les Rois d O- 
nor , de Culau , quelques autres Princes, firent 
dans la fuite, les mêmes ouvertures. Tous fe flat¬ 
taient d’être déchargés du tribut qu’ils payoient 
au Zamorin , de reculer les frontières de leurs, 
Rtats, de voir leurs ports enrichis des dépouillés 
de l’Afie» Cet aveuglement général procura aux 
Portugais, dans tout le Malabar * une fi grande 
fupériorité, qu’ils n’avoient qu’à fe montrer pour 
donner la Ipi. Nul Souverain nobtenoit leur al¬ 
liance , qu’en fe recpnnoiffant vaffal de la Cour de 
Lisbonne , qu’en fouffrant qu’on bâtît une citadelle 
dans fa capitale, qu’en livrant fes marchandifes au, 
prix fixé par l’acquéreur. Le marchand etranger 
ne pouvoit former fa cargaifon qu apres les Por¬ 
tugais j ôc perfonne ne navigUO.it dans ces mers ^ 
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qu’avec leurs paffe-ports. Les combats , qu’il falloit 
livrer , n’interrompoient guere leur commerce. 
Ün petit nombre d’entre eux diflipoit des armées 
nombreufes. Leurs ennemis les trouvoient par¬ 
tout , & par-tout ils fuyoient devant eux. Bientôt 
les vaiffeaux des Maures, ceux du Zamorin & de 
fies vaffaux, n’oferent plus paroître. 

Les Portugais, vainqueurs dans l’Orient , en¬ 
voyaient , à tout moment, de riches cargaifons 
dans leur patrie , oii tout retentiffoit du bruit de 
leurs exploits. Peu-à-peu les navigateurs de tous 
les pays de l’Europe , apprirent la route du port de 
Lifbonne. Ils y achetaient les marchandifes de l’In¬ 
de , parce que les Portugais qui les alloient cher¬ 
cher dire&ement, les donnoient à plus bas prix que 
les négociants des autres nations. 

Pour alTurer ces avantages, pour les étendre en¬ 
core , il falloit que la réflexion corrigeât, ou affer¬ 
mît , ce qui n’avoit été , jufqu’alors , que l’ouvrage 
du hafard , d’une intrépidité brillante , du bonheur 
des circonftances. Il falloit un fyfiême de domina¬ 
tion & de commerce affez étendu , pour embraffer 
tous les objets : mais fi bien lié, que toutes les par¬ 
ties du grand édifice qu’on fe propofoit d’établir, 
fe fortifîaffent réciproquement. Quoique la Cour de 
Lisbonne eût puifé des lumières dans les relations 
qui lui venoient des Indes , & dans le rapport de 
ceux qu’elle y avoit chargés , jufqu’aîors, de fes in¬ 
térêts, elle eut la fageffe de donner toute fa con¬ 
fiance à Alphonfe Aîbuquerque , le plus éclairé des 
Portugais qui fufTent paffés en Afie. 

Le nouveau vice Roi fe montra plus grand en¬ 
core qu’on ne l’avoit efpéré. Il fentit qu’il falloit 
au Portugal un établiffement facile à défendre , qui 
eût un bon port, dont l’air fût fain , & oû les Por¬ 
tugais, fatigués du trajet de l’Europe à l’Inde , puf* 
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fent recouvrer leurs forces. Il fentit que Lisbonne 

avoit befoin de Goa. 
Goa qui s’élève en amphithéâtre, eft fitué vers X. a 

le milieu de la côte de Malabar, dans une ifle dé- de 
radiée du continent par les deux bras d’une riviere ics Pottu- 
quf tombée de Gates, fe jette dans la mer, à g»«. 
trois lieues de la ville, après avoir formé devant 
fes murs un des plus beaux ports de l’Univers. 
De nombreux canaux formes par la nature feule, 
des bois touffus & bien percés, des prairies émail¬ 
lées de mille fleurs , des maifons de campagne pla¬ 
cées fur des fîtes avantageux : tout rend délicieufe 
cette ifle, qui peut avoir dix lieues de circonfé¬ 
rence , &c dont le terrein eft agieablement inégal. 
Avant d’entrer dans la rade , on découvre les deux 
péninfules de Salfet & de Bardes, qui lui fervent 
en même-temps, & de rempart &c dabri. Elles 
font défendues par des forts bordes d artillerie, 
devant lefquels doivent s’arrêter tous les vaiffeaux 

qui veulent mouiller au port. 
Quoique Goa fût moins confiderabîe qu il ne le 

devint depuis, on le regardoit comme le porte le 
plus avantageux de l’Inde. Il relevoit du Roi de 
Decan : mais Idalcan, auquel il l’avoit conne, s e- ' 
toit rendu indépendant, & cherchoit à s’agrandir 
dans le Malabar. Tandis que l’ufurpateur etoit oc¬ 
cupé dans le continent, Albuquerque fe prefenta 
aux portes de Goa, les força , & n’acheta pas chè¬ 

rement un fi grand avantage. . 
Idalcan , averti du malheur qui venoit de lui ar- 

river, ne balança pas fur le parti qu’il lui conve** 
noit de prendre. D’accord avec les Indiens me¬ 
me , fes ennemis, qui ny avoient guère moins 
d’intérêt que lui, il marcha vers fa capitale ave^ 
une célérité inconnue jufqu’aîors dans fon pays. 
Les Portugais, mal affermis dans leur conquête, 
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rope com¬ 
mercent a- 
vec l’Inde v 
avant que 
les Portu¬ 
gais euffent 
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fe virent hors d’état de s’y maintenir : ils fe reti¬ 
rèrent fur leur flotte qui ne quitta point le port, 
&C ils envoyèrent chercher des fecours à Cochin. 
Pendant qu’ils les attendoient, les vivres leur man¬ 
quèrent. Idalcan leur en offrit, & leur fit dire, 
que choit par Us armes , & non par la faim, 
qiÜil vouloit vaincre. il étoit alors d’ufage, dans 
les guerres de l’Inde , que les armées laiffaffent paf- 
fer des fubfiflances à leurs ennemis. Albuqtierque 
rejetta les offres qu’on lui faifoit, répondit, 
qii il ne recevront des préfent's d? Idalcan, que lorf 

ûiÜils feroient amis. Il attendoit toujours des fe¬ 
cours qui ne yenoient point. 

Cet abandon le détermina à fe retirer , &C à 
renvoyer l’exécution de fon projet chéri à un temps 
plus favorable, que les circonflances amenèrent dans 
peu de mois. Idalcan ayant été forcé de fe remettre 
en campagne , pour préferver fes Etats d’une def- 
tru&ion totale, Albuquerque fondit à l’improvifle 
fur Goa, qu’il emporta d’emblée, & oii il fe for? 
tifia. Calicut, dont le port ne valoit rien, vit fon 
commerce &c fes richeffes paffer dans une ville qui 
devint la métropole de tous les établiffements Portu¬ 
gais dans l’Inde. 

Les naturels du pays étoient trop foibles, trop lâ¬ 
ches, trop divifés, pour mettre des bornes aux prof- 
pérités de cette nation brillante. Elle n’avoit à pren¬ 
dre des précautions que contre les Egyptiens, & elle 
n’en oublia, ffen différa aucune, 

L’Egypte , que nous regardons comme la mere 
de toutes les antiquités hifforiques, la première 
fpurce de la police, le berceau des fciences des 
arts, l’Egypte; après avoir relié durant des fiecîes 
ifolée du relie de la terre, que fa fageffe dédai- 
gnoit, connut & pratiqua la navigation. Ses habi¬ 
tants négligèrent long-temps la Méditerranée, ou , 
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fans doute, ils n’appercevoiert pas de grands avan- 
rages pour tourner leurs voiles vers la mer des J_E{pé. 
Indes qui étoit le vrai canal des richefles. rance. 

A l’afpect d’une région tituée entre deux mers, 
dont l’une eû la porte de FOrient, 6ç l’autre eft la 
porte de l’Occident, Alexandre forma le projet de 
placer le fiege de fon Empire en Egypte, 6c d en 
faire le centre du commerce de 1 univers. Ce 
Prince, le plus éclairé des conquérants, comprit 
que s’il y avoit un moyen de cimenter 1 union 
des conquêtes qu’il avoit faites , 6c de celles qu i 
fe propofoit, c’étoit dans un pays que la nature 
femble avoir attaché, pour ainfi dire , à la jonc¬ 
tion de l’Afrique & de l’Afie , pour les lier avec 
l’Europe. La mort prématurée du plus grand Capi¬ 
taine que Fhiftoire 6c la fable ayent tranfmis à l’ad¬ 
miration des hommes, auroit à jamais enfeveh ces 
grandes vues, h elles n’euffent etc fuivies en par¬ 
tie par Ptolomée, celui de fes Lieutenants qui, dans 
le partage de la plus magnifique dépouille que l’on 
connoifie , s’appropria l’Egypte. t 

Sous le régné de ce nouveau Souverain 6c de 
fes premiers fucceffeurs , le commerce prit des ac- 
croifiements immenfes. Alexandrie fervoit au dé¬ 
bouché des marchandifes qui venoient de l’Inde. 
On mit, fur la mer Rouge , le port de Bérénice 
en état de les recevoir. Pour faciliter la commu¬ 
nication des deux villes, on creufa \in canal qui 
partait d’un des bras du Nil, & qui zWoh fe dé¬ 
charger dans le golfe Arabique. Par le moyen des 
eaux réunies avec intelligence 6c d’un grand nom¬ 
bre d’éclufes ingénieufement confiruites, on par¬ 
vint à donner à ce canal cinquante lieues de lon¬ 
gueur , vingt-cinq toifes de large, & la profondeur 
dont pouvoient avoir befoin les bâtiments defiines 
à lç parcourir. Ce luperbe ouvrage, par des rai- 
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fons phyflques qu’il feroit trop long de dévelop¬ 
per , ne produiflt pas les avantages qu’on en atten- 
doit, & on le vit fe ruiner infenfiblement. 

On y fuppléa , autant qu’il étoit poflibîe. Le 
gouvernement fit conftruire, dans les déferts ari¬ 
des 6c fans eau qu’il falloit traverfer, des hôtelle¬ 
ries 6c des citernes où les voyageurs 6c les carava¬ 
nes fe repofoient avec leurs chameaux. 

Un Ecrivain, qui s’eft profondément occupé de 
cet objet, 6c qui nous fert de guide , dit, que quel¬ 
ques-uns des nombreux vaifleaux que ces liaifons 
avoient fait conftruire, fe bornoient à traiter dans 
le golfe avec les Arabes 6c les Abyflins. Parmi ceux 
qui tentoient la grande mer, les uns defcendoient 
à droite vers le Midi , le long des côtes orien¬ 
tales de l’Afrique , jufqu’à l’ifle de Madagafcar, 
les autres montoient à gauche vers le fein Perflque , 
entroient même dans l’Euphrate , pour négocier 
avec les habitants de fes bords, 6c fur-tout avec 
les Grecs, qu’Alexandre y avoit entraînés dans fes 
expéditions. D’autres, plus enhardis encore par la 
cupidité , reconnoifloient les bouches de l’Indus, 
parcouroient la côte de Malabar, 6c s’arrêtoient à 
l’ifle de Ceylan, connue des anciens fous le nom 
de Taprobane. Enfin, un très-petit nombre fran- 
chifîoient le Coromandel, pour remonter le Gan¬ 
ge, jufqu’à Palybotra, la plus célébré ville de l’Inde 
par fes richefles. Ainfi l’indultrie alla pas à pas , de 
fleuve en fleuve, 6c d’une côte à l’autre, s’appro¬ 
prier les tréfors de la terre la plus fertile en fruits, 
en fleurs, en aromates, en pierreries, en aliments 
de luxe 6c de volupté. , 

On n’employoit, à cette navigation, que des 
bateaux longs 6c plats, tels à-peu-près qu’on les 
voyoit flotter fur le Nil. Avant que la bouflole 
eût agrandi les vaifleaux , 6c les eût poufles en 
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haute mer à plufleurs voiles, ils étoient réduits à 
rafer les côtes à la rame, à fuivre terre à terre 
toutes les finuofltés du rivage , à ne prêter que peu 
de bord & de flanc aux vents, peu de profondeur 
aux vagues , de peur d’échouer contre les écueils, 
ou fur les fables & les bas-fonds. Aufîl les voya¬ 
ges, dont la traverfée n’égaloit pas le tiers de ceux 
que nous faifons en moins de fix mois, duroient- 
ils quelquefois cinq ans & plus. On fuppleoit alors 
à la petitefle des navires, par le nombre , & à la 
lenteur de leur marche, par la multiplication des 

efcadres. 
Les Egyptiens portoient aux Indes ce qu’on y 

a toujours porté depuis, des étoffes de laine, du 
fer, du plomb, du cuivre, quelques petits ouvra¬ 
ges de verrerie , 6c de l’argent. En échange, ils 
recevoient de l’ivoire, de l’ébene, de l’écaille, des 
toiles blanches & peintes , des foieries, des perles, 
des pierres précieufes, de la cannelle, des aroma¬ 
tes , & fur-tout de l’encens. C’étoit le parfum le 
plus recherché. Il fervoit au culte des Dieux, aux 
délices des Rois. Son prix étoit fl cher, que les 
négociants le falflfîoient, fous prétexte de le per¬ 
fectionner. Les ouvriers employés à le préparer, 
étoient nuds, tant l’avarice craint les larcins de la 
pauvreté. On leur laifloit feulement autour des 
reins une ceinture , dont le maître de l’attelier fcel- 
loit l’ouverture avec fon cachet. 

Toutes les nations maritimes & commerçantes 
de la Méditerranée, alloient dans les ports de l’E¬ 
gypte , acheter les productions de l’Inde. Lorfque 
Carthage &c Corinthe eurent fuccombé fous les vi- 
ces dè leur opulence , les Egyptiens fe virent obli¬ 
gés d’exporter eux-mêmes les richefles dont ces 
villes chargeoient autrefois leurs propres vaifleaux. 
Dans les progrès de leur marine, ils pouflerent 
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leurs voyages jufqu a Cadix. A peine pouvoienN 
ils fufKre aux confommations des peuples. Eux-mê¬ 
mes fe livroient à des profilions, dont les details 
nous paroiffent romanefques. Cleopaîre, avec qui 
finit leur Empire 6c leur hifloire, etoit aufîi prodi¬ 
gue que voluptueufe. Mais malgré ces dépenfes 
incroyables, tel étoit le bénéfice qu’ils retiroient 
du commerce des Indes , que lorfqu’ils eurent ete 
fiibjligués 6c dépouillés , les terres , les denrees , 
les marchandées , tout doubla de prix à Rome, 
Le vainqueur remplaçant le vaincu dans cette fource 
d’opulence, qui devoit l’ender fans l’agrandir, gagna 
cent pour un, fi l’on s’en rapporte à Pline. A tra¬ 
vers l’exagération , qu’il efl facile de voir dans ce 
calcul, on doit préfumer quels avoient pu être les 
profits dans des temps reculés, où les Indiens etoient 
moins éclairés fur leurs intérêts. 

Tant que les Romains eurent affez de vertu pour 
conferver la puiffance que leurs ancêtres avoient ac-> 
quife, l’Egypte contribua beaucoup à foutenir la ma- 
|edé de F Empire, par les richeffes des Indes qu’elle 
y faifoit couler. Mais l’embonpoint du luxe efl une 
maladie qui annonce la décadence des forces. Ce 
grand Empire tomba par fa propre pefanteur ; fem« 
bîable aux leviers de bois ou de métal, dont 1 extrê¬ 
me longueur fait lafoibleffe, il fe rompit, 6c il en 
réfulta deux grands débris. 

L’Egypte fut annexée à l’Empire d’Orient qui fe 
foutint plus long - temps que celui d’Occident y 
parce qu’il fut attaqué plus tard ou moins forte¬ 
ment, Sa pofition 6c fes reffources l’euffent rendu 
même inébranlable , fi les richeffes pouvoient tenir 
lieu de courage. Mais on ne fut oppofer que ^ des 
nifes à un ennemi, qui joignoit l’enthoufiafme d’une 
nouvelle, religion, à toute la force de fes mœurs 
encore barbares. Une fi faible barrière ne pou« 
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Voit pas arrêter un torrent qui devoit s’accroître 

de fes ravages. Dès le feptieme fiecle, ii englou¬ 

tit plufieurs Provinces, entre autres l’Egypte, qui, 
après avoir été l’un des premiers Empires de l’an¬ 

tiquité , le modèle de toutes les monarchies mo¬ 
dernes , étoit deftinée à languir dans le néant juf- 

qu’à nos jours. 
Les Grecs fe confolerent de ce malheur , quand 

ils virent que les guerres des Sarrafins avoient fait 

paffer la plus grande partie du commerce des In¬ 
des, d’Alexandrie à Cônftantinople, par deux ca¬ 

naux déjà très-connus. 
L’un étoit le Pont - Euxin oit la mer Noire. 

C’eft-là qu’on s’embarquoit pour remonter le Pha- 

fe, d’abord fur de grands bâtiments , enfuite fur de 
plus petits jufqu’à Serapana. De-là partoient des 

voitures qui conduifoient par terre, en quatre ou 
cinq jours, les marchands avec leurs marchandi- 

fes au fleuve Cyrus , qui fe jette dans la mer Cas¬ 
pienne. A travers cette mer orageufe, on gagnoit 
l’embouchure de l’Oxus, qu’on remontoit jufqu’au- 

près des fources de l’Indus, d’où l’on revenoit par 
le même chemin , chargé des tréfors de F Aile. 

Telle étoit une des routes de communication en¬ 

tre ce grand continent, toujours riches de fa na¬ 

ture , &: celui de l’Europe, alors pauvre & ravagé 

par fes propres habitants. 
L’autre voie étoit moins compliquée. Des bâti¬ 

ments Indiens, partis de différentes côtes, traver¬ 
sent le golfe Perfique, & dépofoient leur cargai- 

fon fur les bords de l’Euphrate, d’où elle étoit 
portée en un ou deux jours à Palmyre , qui fa^ifoit 

palier ces marchandifes aux cotes de Syrie. L idee 

d’un pareil entrepôt avoit, fans doute, donne naif- 

fance, à cette ville , placée dans un de ces tres-peu 

nombreux cantons d’Arabie, où l’pn trouve des 
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arbres, de l’eau & des terres fufceptibles de cul¬ 

ture. Quoique fituée entre deux grands Empires, 

celui des Romains & celui des Parthes, il lui fut 
long-temps permis d’être neutre. A la fin,Trajan 

la fournit : mais fans lui rien faire perdre de fon 
opulence. Ce fut même pendant les cent cinquante 
ans qu’elle fut colonie Romaine , que s’élevèrent 

dans fes murs, fur le modèle de l’architeûure grec¬ 
que , ces temples, ces portiques, ces palais, dont 

les ruines, fidèlement décrites, nous ont récem¬ 
ment caufé tant de furprife & d’admiration. Ces 

profpérftés lui devinrent fatales, fi elles déterminè¬ 
rent fa fouveraine à vouloir fortir d’une dépendance 

qui n’avoit rien de bien onéreux. Aurélien ruina 
de fond en comble cette cité célébré. Ce Prince, 
il eftvrai, permit depuis de la rétablir & de l’ha¬ 

biter au petit nombre de citoyens qui avoient 
échappé aux calamités de leur patrie : mais il eft 

plus aifé de détruire que de réparer. Le fiege du 
commerce, des arts, de la grandeur de Zénobie, 
devint fuccefiivement un lieu obfcur, une forterefîe 
peu importante, & enfin un miférable village com- 
pofé de trente ou quarante cabanes, confinâtes 

dans l’enceinte fpacieufe d’un édifice public autre¬ 
fois très-magnifique. 

Palmyre détruite , les caravanes, après quelques 
variations, fe fixèrent à la route d’Alep, qui, par 

le port d’Alexandrette , poufia le cours & la pente 

des richefies jufqu’à Confiantinople, devenu enfin 

le marché général des produ&ions de l’Inde. 
Cet avantage feul auroit pu foutenir l’Empire 

dans le penchant de fa décadence, & peut-être 

lui rendre fon ancienne gloire : mais il l’avoit due 
à fes armes, à des vertus, à des mœurs frugales; 

&: tout ce qui conferve la profpérité, lui man- 

quoit. Corrompus par les richefies prodigieuses 
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qu’un commerce exclufif leur affuroit prefque fans 
efforts tk fans vigilance , les Grecs s’abandonnèrent 
à cette vie oifive &c molle qu’amene le luxe, aux 
frivoles jouiffances des arts brillants fk voluptueux, 
aux vaines difcuffions d un jargon 
les matières de goût, de fentiment, &c meme de 
religion &: de politique. Ils ne favoient que fe 
laiffer opprimer, fk non fe faire gouverner ; ca- 
reffer tour-à-tour la tyrannie par une lâche adu¬ 
lation , ou l’irriter par une molle réfiffance. Quand 
les Empereurs eurent acheté ce peuple, ils le ven¬ 
dirent à tous les monopoleurs qui voulurent s’en¬ 
richir des ruines de l’Etat. Le gouvernement, tou¬ 
jours plutôt corrompu que les citoyens, laiffa tom¬ 
ber fa marine, & ne compta plus, pour fa défen- 
fe, que fur les traités qu’il faifoit avec les étran¬ 
gers , dont les vaiffeaux rempliffoient fes ports. 
Les Italiens s’étoient infenfiblement emparés de la 
navigation de tranfport, que les Grecs avoient 
long-temps retenue dans leurs mains. Cette bran¬ 
che d’induftrie, plus a&ive encore que lucrative, 
étoit doublement utile à une nation commerçan¬ 
te , dont la principale richeffe el\ celle qui entre¬ 
tient la vigueur par le travail. L’ina&ion précipita 
la perte de Confîantinople, preffée, inveflie de 
tous côtés par les conquêtes des Turcs. Les Gé¬ 
nois furent engloutis dans le précipice que leur 
perfidie & leur avidité leur avoient creufé. Maho¬ 
met II les chaflà de Caffa, où,-dans les derniers 
temps, ils avoient attiré la plus grande partie du 
commerce de l’Alie. 

Les Vénitiens n’avoient pas attendu cette cataf- 
trophe pour chercher les moyens de fe rouvrir la 
route d’Egypte. Ils avoient trouvé plus de facilité 
qu’ils n’en efpéroient d’un gouvernement formé 
depuis les dernieres croifades, Sc à-peu-près fem- 

f 
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blable à celui d’Alger. Les Mammelus, qui ) à 
l’époque de ces guerres, s’étoientjtempares dua 
trône dont ils avoient été jufqu’alors 1 appui, etoient 
des efclaves tirés la plupart de la Circaffie des leur 
enfance, & formés de bonne heure aux combats. 
Un chef, & un confeil, compofé de vingt-quatre 
des principaux d’entre eux , exerçoient 1 autorité. 
Ce corps militaire, que la mollefle aurait nece - 
fairement énervé , étoit renouvelle tous les ans par 
une foule de braves aventuriers que 1 efperance de 
la fortune attiroit de toutes parts. Ces hommes 
avides confentirent, pour l’argent qu’on leur don¬ 
na, pour les promeffes qu’on leur fit, que leur 
pays devînt l’entrepôt des marchandées des Mes. 
Ils fouffrirent par corruption, ce que 1 interet po¬ 
litique de leur état aurait toujours exige. Les Pi- 
fans, les Florentins, les Catalans, les Génois tire- 

qui 1 avoieni tunuunc. * ~ 
des chofes, lorfque les Portugais parurent aux 

^ Ce grand événement, & les fuites rapides qu’il 
eut cauferent de vives inquiétudes a Venife. La 
faaefle de cette république venoit d’être déconcer¬ 
tée par une ligue à laquelle elle ne put réfifter, & 
qu’aflurément elle n’avoit pas du prévoir. Plufieurs 
Princes , divifés d’intérêt, rivaux de puiffance, & 
qui avoient des prétentions oppofées, vendent de 
s’unir contre toutes les réglés de la juftice & de 
la politique, pour détruire un Etat qui ne failoit 
ombrage à aucun d’eux; & Louis XII lui-meme , 
qui de tous ces Princes avoit le plus d interet à 
la confervation de Venife , Louis XII, par la vic¬ 
toire d’Aignadel, la mit fur les bords de fa ruine. 
La divifion qui devoit necelfairement fe mettre en- 

— 
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tre de femblables alliés, 6c la prudence de la ré¬ 
publique , l’avoient fauvée de ce danger, le plus 
éminent en apparence : mais en effet moins grand, 
moins réel que celui où la jettoit la découverte 
du palTage aux Indes par le cap de Bonne - Ef- 

pérance. 
Elle vit aufïï-tôt que le commerce des Portu¬ 

gais alloit ruiner le fien, 6c par conféquent fa puif- 
fance. Elle fit jouer tous les refforts que put lui 
fournir l’habileté de fes adminiftrateurs. Quelques- 
uns de ces émiffaires intelligents, qu’elle favoit par¬ 
tout acheter 6c employer à propos, perfuaderent 
aux Arabes fixés dans leur pays , 6c à ceux qui 
étoient répandus dans l’Inde ou fur les côtes orien¬ 
tales de l’Afrique, que leur caufe étant la même 
que celle de Venife, ils dévoient s’unir avec elle * 
contre une nation qui venoit s’emparer de la fource 
commune de leurs richeffes. 

Les cris de cette ligue arrivèrent au Soudan d’E¬ 
gypte, déjà réveillé par les malheurs qu’il éprou- 
voit, par ceux qu’il prévoyoit. Ses douanes, qui 
formoient la principale branche de fes revenus 9 
par le droit de cinq pour cent que les marchan- 
difes des Indes payoient à leur entrée , 6c par ce¬ 
lui de dix quelles payoient à leur fortie, com- 
mençoient à ne plus rien rendre. Les banquerou¬ 
tes , que l’interruption des affaires rendoit fréquen¬ 
tes & inévitables, aigriffoient les efprits contre le 
gouvernement, toujours refponfable aux peuples 
des malheurs qui leur arrivent. La milice mal 
payée, craignant de l’être encore plus mal, fe per- 
mettoit des mutineries plus redoutables dans le dé¬ 
clin de la puiffance , que dans des temps de prof* 
périté. L’Egypte étoit également malheureufe, 6c 
par le commerce que faifoient les Portugais, 6c 
par celui que leurs violences l’empêchoient de faire. 

J'orne /, G 
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Elle poüvoit fe relever de cette décadence avec 

une flotte ; mais la mer Rouge n’offroit rien de 
ce qu’il falloit pour la confîruire. Les Vénitiens 
levèrent cet obûacle. Ils envoyèrent a Alexandrie 
des bois & d’autres matériaux. On les conduifit, 
par le Nil, au Caire, d’où ils furent portés fur des 
chameaux à Suez. C’efl de ce port célébré qu on 
Et partir pour l’inde, en 1508, quatre grands vaif- 
feaux, un galion, deux galeres & trois galiottes. 

xiï. Les Portugais avoient prévu cet orage. Pour le 
Les Portu- prévenir, ils avoient fongé, dès l’année précéden- 

dent maT-n" te> à fe rendre maîtres de la navigation de la mer 
très de Va Rouge , perfuadés qu’avec cet avantage ils n’au- 
navigation 
de la mer 
Rouge. 

ils avoient formé le dellein de s'emparer 
de Socotora, fituée à cent quatre-vingts lieues du 
détroit de Babelmandel, formé du côté de l’Afri¬ 
que , par le cap de Gardafui, & du côté de l’Ara¬ 
bie , par celui de Fartaque* 

Cette conquête de voit leur procurer un autre 
avantage , celui de les mettre en poflefîion du plus 
parfait aloës qui ait jamais été connu. 

La plante qui produit ce fuc & lui donne fon 
nom, a des feuilles épaiffes & charnues, du milieu 
defquelles fort un très-bel épi de fleurs rouges. 
On arrache ces feuilles, & l’on en exprime, par une 
prefîion légère, la portion la plus fluide, qui, pur¬ 
gée de fes parties grofîieres & épaifîie au foleil, 
conftitue l’aloës foccotrin, facile à diftinguer des 
autres par fa couleur fauve, fon brillant, fa tranf- 
parence , fon odeur forte , fon goût amer & aro¬ 

matique. 
Triflan d’Acunha , parti du Portugal avec un ar¬ 

mement conlidérable, attaqua cette ifle. II. fut 
combattu à la defcente par Ibrahim , fils du Roi des 
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Fartaques, fouverain d’une partie de l’Arabie & 
de Socotora. Ce jeune Prince fut tué dans l’a&ion. 
Les Portugais afliégerent, & bientôt emportèrent 
d’aflaut la feule place qui étoit dans Pille, quoi¬ 
qu’elle fût défendue, jufqu’à la derniere extrémi¬ 
té , par une garnifon plus nombreufe que leur pe¬ 
tite armée. Les foldats de cette garnifon ne vou¬ 
lant point furvivre au fils de leur Souverain, refu- 
ferent de capituler, & fe firent tuer jufqu’au 
dernier. L’intrépidité des troupes de d’Acunha étoit 
encore au-deflfus de ce courage. 

Le fuccès de cette entreprife ne produifit pas 
les avantages qu’on en efpéroit. Il fe trouva que 
Pille étoit flérile, qu’elle n’avoit point de port, 
& que les navigateurs qui fortoient de la mef 
Rouge r n’y tou choient jamais , quoiqu’on ne pût 
s’empêcher de la reconnoître pour entrer dâns ce 
golfe. Aufli la flotte Egyptienne pénétra-t-elle fans 
danger dans l’Océan Indien. Elle fe joignit à celle 
de Cambaye. Ces deux forces réunies combattirent 
avec avantage les Portugais, qui, venant d’expé¬ 
dier pour l’Europe un grand nombre de vaifleaux 
chargés de marchandifes, fe trouvoient confidéra- 
blement affoiblis. Le triomphe fut court. Les vain¬ 
cus reçurent des renforts, & reprirent la fupériorité 
pour ne la plus perdre. Les armements qui conti¬ 
nuèrent à partir d’Egypte, furent toujours battus & 
difllpés par les petites efcadres Portugaifes, qui 
croifoient à l’entrée du golfe. 

Cependant, comme cette petite guerre donnoit 
toujours de l’inquiétude, occafionnoit quelques dé- 
penfes, Albuquerque crut devoir y mettre "fin par 
la deftru&ion de Suez. Mille obflacles traverfoient 
ce projet. 

La mer Rouge, qui fépare l’Arabie de la haute 
Ethiopie ôc d’une partie de l’Egypte, a trois cents 
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cinquante lieues de long, fur quarante de large. 
Comme nul fleuve ne s’y oppofe à la force du flux 
de la mer, elle participe d’une maniéré plus ien- 
fible aux mouvements de l’Océan, que les autres 
mers Méditerranées, fituées à-peu-près fous la me¬ 

me latitude. Elle eft peu fujette aux orages, & ne 
connoît prefque point d’autres vents que ceux du 
Nord & du Sud, qui font périodiques comme la 
n ouffon dans l’Inde, & qui fixent invariablement, 
dans cette mer, le temps de l’entrée & de la lor- 
tie. On peut la partager en trois bandes. Celle du 
milieu eft nette, navigable jour & nuit, fur une 
profondeur de vingt-cinq à foixante brades d eau. 
Les deux qui bordent les côtes, quoique pleines 
d’écueils, font préférées par les gens du pays, qui , 
obligés de fe tenir au voifinâge des terres a caule 
de la petitefle de leurs bâtiments, ne gagnent le 
grand canal que lorfqu’ils craignent quelque coup 
de vent. La difficulté, pour ne pas dire 1 impolii- 
bilité, d’aborder les ports répandus fur la cote 9 
fait que cette navigation eft très-perilleufe pour 
les grands vaifteaux, qui ne trouvent d’ailleurs fur 
leur route qu’un nombre confidérabîe d’iftes defer- 

tes , arides &: fans eau. 
Albuquerque, malgré fes talents , fon expérience 

& fa fermeté, ne réuffit pas à furmonter tant d obf- 
tacles. Après s’être enfoncé bien avant dans la mer 
Rouge, il fut obligé de revenir fur fes pas avec fa 
flotte , qui avoit fouffert de continuelles incom¬ 
modités, & couru de fort grands dangers. Une 
politique inquiété & cruelle lui fit imaginer des 
moyens d’arriver à fon but, beaucoup plus hardis , 
mais qu’il croyait plus infaillibles. Il vouloit que 
l’Empereur d’Ethiopie , qui briguoit la proteêhon 
du Portugal, détournât le cours du Nil, en lui 
ouvrant un paftage pour fe jetter dans la mer Rou- 
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ge L’Egypte feroit alors devenue en grande par- 
lie' inhabitable, peu propre du moins au commer¬ 
ce Lui-même il fe propofoit de jetter dans 1 Ara¬ 
bie , par le golfe Perfique , trois ou quatre cents che¬ 
vaux, qu’il croyoit fuffifants pour aller piller Medine 
& la Mecque. Il penfoit qu’une expédition de cet 
éclat rempliroit de terreur les Mahometans, & ar- 

rêteroit ce prodigieux concours de pelenns, le plus 
folide appui du commerce, dont il cherchoit a ex- 

^Dwentreprifes moins hafardeufes ,& plus utiles 
pour le moment, le portèrent a différer la ruine 
d’une puiffance dont il luffifoit d’arreter alors la ri¬ 
valité. La conquête de l’Egypte par les Turcs, quel¬ 
ques années après, rendit néceffaire de plus grandes 
précautions. Les hommes de geme auxquels il fut 
donné de faifir la chaîne des événements qui avoient 
précédé & fuivi le paffage du cap de Bonne-Elpe- 
rance , de porter des conjectures profondes fur les 
bouleverfements que ce nouveau chemin de naviga¬ 
tion devoit prévenir , ne purent s empecher de re¬ 
garder cette fameufe découverte comme la plus 
grande époque de l’hiftoire du monde. v 
6 L’Europe commençoit à peine a refpirer & a fe 
couer le joug de la fervitude qui avoit avili fes 
habitants depuis les conquêtes des Romains & 1 c- 
tabliffement des loix féodales. Les tyrans fans nom¬ 
bre qui opprimoient des multitudes d efclaves, 

avoient été ruinés par le délire des croifades. Pour 
foutenir ces extravagantes expéditions, ils avoient 
été obligés de vendre leurs terres & leurs châteaux , 
& d’accorder , à prix d’argent, à leurs vaffaux quel¬ 
ques privilèges qui les rapprochoient enfin de a 
condition des hommes. Alors le droit de propriété 
commença à s’introduire parmi les particu îers, 
leur donna cette forte d’independance, fans laque e 
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îa propriété n’efl elle-même qu’une illufion. Ainfî 
les premières étincelles de liberté qui ayent éclairé 
l’Europe , furent l’ouvrage inattendu des croifades ; 
& la folie des conquêtes contribua, pour la première 
fois, au bonheur des hommes. 

Sans la découverte de Vafco de Gama, le flam¬ 
beau de la liberté s’éteignoit de nouveau, 8c peut- 
être pour toujours. Les Turcs alloient remplacer 
ces nations féroces, qui, des extrémités de la ter¬ 
re , étoient venues remplacer les Romains, pour 
devenir, comme eux, le fléau du genre-humain; 
& à nos barbares intitulions auroit fuccddé un 
joug plus pefant encore. Cet événement étoit iné¬ 
vitable , fi les farouches vainqueurs de l’Egypte 
n’eufTent été repouffés par les Portugais dans les 
différentes expéditions qu’ils tentèrent dans l’Inde, 
Les richeffes de l’Afie leur affuroient celles de l’Eu¬ 
rope. Maîtres de tout le commerce du monde, ils 
auroient eu néceffairement la plus redoutable ma¬ 
rine qu’on eut jamais vue. Quels obftacles auroient 
pu arrêter alors fur notre continent ce peuple qui 
étoit conquérant par la nature de fa religion 8c de 
fa politique ? 

L’Angleterre fe déchiroit pour les intérêts de fa 
liberté ; la France , pour les intérêts de fes maîtres ; 
l’Allemagne , pour ceux de la religion; l’Italie, 
pour les prétentions réciproques d3un tyran & d’un 
impofkur, Couverte de fanatiques 8c de combat¬ 
tants , l’Europe entière reffembloit à un malade qui, 
tombé dans le délire, s’ouvre les veines, 8c perd 
dans fa fureur fon fang avec fes forces. Dans cet 
état d’épuifement 8c d’anarchie, elle n’auroit oppofé 
aux Turcs qu’une foible réfiftance. Plus le calme 
qui fuccede aux guerres civiles, rend les peuples 
redoutables à leurs voifins, plus les troubles de la 
diffention qui les divife les expofent à l’invafiorl6ë 
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à l’opprefîion, La conduite dépravée du clergé au- 
roit encore favorifé les progrès d’un culte étranger, 
Sc nous ferions fans retour dans les chaînes de l’ef- 
clavage. En effet, de tous les fyflêmes politiques 
bc religieux qui affligent l’efpece humaine, il n en 
eff point qui laiffe moins de carrière a la liberté 
que celui des Mufulmans. Dans prefque toute 1 Eu¬ 
rope, une religion étrangère au gouvernement, & 
dont les premiers pas fe font prefque toujours faits 
à fon infu ; une morale répandue fans ordre , fans 
précifion, dans des livres obfcurs & fufceptibles 
d’une feule bonne interprétation, entre une infinité 
de mauvaifes ; une autorité en proie aux Prêtres & 
aux Souverains, qui fe difputent tour-à-tour le droit 
de commander aux hommes; des loix politiques 
& civiles fans ceffe en contradi&ion avec la reli4- 
gion dominante, qui condamne l’inégalité & 1 am¬ 
bition ; une adminiffration inquiété & entrepre¬ 
nante , qui, pour dominer avec plus d’empire, op- 
pofe continuellement une partie de l’Etat à l’autre 
partie : tous ces germes de trouble doivent entre¬ 
tenir dans les efprits une fermentation violente. Eff- 
il furprenant qu’au milieu de ces mouvements, ht 
nature s’éveille & crie au fond des cœurs : Ühom- 
me t(l ni Libre ? 

Mais fous le joug d’une religion qui confacre 
la tyrannie, en fondant le trône fur 1 autel, qui 
femble impofer filence à l’ambition, en permettant 
la volupté , qui favorifé la pareffè naturelle en in— 
terdifant les opérations de l’efprit, il n’y a point 
d’efpérance pour les grandes révolutions. Auffi. les 
Turcs, qui égorgent fi fouvent leur maître, n ont- 
ils jamais penfé à changer leur gouvernement. Cette 
idée eff au-deffus de leurs âmes enervees & cor¬ 
rompues. C’en étoit donc fait de la liberté du mon¬ 
de entier; elle étoit perdue, fi le peuple de la chré- 
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tîenté, le plus fuperfïiîieux , & peut-être le plus ef* 
clave, n’eût arrêté le progrès du fanatifme des Mu- 
fiulmans , & brifé le cours impétueux de leurs con¬ 
quêtes, en leur coupant le nerf des richeffes. Al- 
buquerque fit plus. Après avoir pris des mefures 
efficaces pour qu’aucun vaiffeau ne pût pafifer de la 
mer d’Arabie dans les mers des Indes, il chercha à 
fe donner l’empire du golfe Perfique. 

Au débouché du détroit de Moçandon , qui 
conduit dans ce bras de mer, eû fituée l’ifle de 
Gerun. C’efl fur ce rocher fïérile qu’un conqué¬ 
rant Arabe bâtit dans le onzième fiecle une ville, 
devenue, avec le temps, la capitale d’un Royau¬ 
me qui r d’un côté, s’étendoit affez avant dans 
l’Arabie, & de l’autre dans la Perfe. Ormuz avoit 
deux bons ports ; il étoit grand, peuplé , fortifié. 
Il ne devoit fes richeffes &c fa puiffance qu’à fa 
fituation. 11 fervoit d’entrepôt au commerce de la 
Perfe avec les Indes : commerce très-confidérabîe 
dans un temps où les Perfans faifoient palier par 
les ports de Syrie, ou par CafFa, la plupart des 
marchandifes qui venoient de l’Afie en Europe. 
Dans les faifons qui permettoient l’arrivée des 
marchands étrangers, Ormuz étoit la ville la plus 
brillante & la plus agréable de l’Orient. On y 
voyoit des hommes de prefque toutes les parties 
de la terre faire un échange de leurs denrées, & 
traiter] leurs affaires avec une politeffe des 
égards peu connus dans les autres places de com¬ 
merce. 

Ce ton étoit donné par les marchands du port 
qui communiquoient aux étrangers une bonne 
partie de leur affabilité. Leurs maniérés, le bon 
ordre qu’ils entretenoient dans leur ville , les 
commodités, les plaifirs de toute efpece qu’ils y 
raffembloient, tout concouroit, avec les intérêts 
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du-commerce, à y attirer les négociants. Le pavé 
des rues étoit couvert de nattes très* propres, & 
en quelques endroits de tapis. Des toiles qui s’a- 
vançoient du haut des maifons, rendoient les ar¬ 
deurs du foleil fupportabîes. On voyoit des ca¬ 
binets à la façon des Indes, ornés de vafes do¬ 
rés , ou de porcelaine , qui contenoient des ar- 
buftes fleuris , ou des plantes aromatiques. On 
trouvoit dans les places des chameaux charges 
d’eau. On prodiguoit les vins de Perfe, ainfi que 
les parfums & les aliments les plus exquis. On en- 
tendoit la meilleure mufique de l’Orient. Ormuz 
étoit rempli de belles filles des differentes con¬ 
trées de l’Afie , inftruites dès l’enfance dans tous 
les arts qui varient & augmentent la volupté. On 
y goûtoit enfin toutes les délices que peuvent atti¬ 
rer & réunir l’abord des richeffes, un commerce 
immenfe , un luxe ingénieux, un peuple poli &£ 
des femmes galantes. 

A fon arrivée dans les Indes , Albuquerque 
commença par ravager les côtes , par piller les 
villes dépendantes d’Ormuz. Ces dévaluations, qui 
font plus d’un brigand que d’un conquérant, n’en¬ 
troient pas naturellement dans fon cara&ere : mais 
il fe les permettoit, dans l’efpérance d’engager une 
puiffance, qu’il n’étoit pas en état de réduire par 
la force, à fe préfenter d’elle-même au joug qu’il 
vouloit lui donner. Lorfqu’il crut avoir infpiré une 
terreur néceffaire à fes deffeins , il fe prefenta de¬ 
vant la capitale, dont il fomma le Roi de fe ren¬ 
dre tributaire du Portugal, comme il l’étoit de la 
Perfe. Cette propofiîion fut reçue comme elle de- 
voit l’être. Une flotte compofée de bâtimens Or- 
muziens, Arabes & Perfans, vint combattre l’ef- 
cadre d’Albuquerque, qui détruifit toutes ces forces 
avec cinq vaiffeaux. Le Roi découragé, confentit 



que le vainqueur conftruisît une citadelle , qui 
devoit également dominer la ville & fes deux 
ports. 

Albuquerque , qui connoifibit le prix du temps 
ne perdit pas un moment pour hâter cette conf- 
tru&ion. Il travailloit comme le dernier des liens» 
Cette a&ivité n’empêcha pas qu’on ne remarquât 
le peu de monde qu’il avoit. Atar , qui, par des 
révolutions communes en Orient, étoit parvenu 
de l’efclavage au minifiere, rougit d’avoir facrifié 
i’Etat à une poignée d’étrangers. Plus habile à ma¬ 
nier les relîorts de la politique que ceux de la 
guerre, il réfolut de réparer par des artifices le 
mal qu’il avoit fait par fa lâcheté. Il fut gagner , 
corrompre, défunir & brouiller fi bien les Portu¬ 
gais entre eux & avec leur chef, qu’ils furent cent 
fois fur le point d’en venir aux mains. Cette ani- 
mofité qui augmentoit toujours, les détermina à 

fe rembarquer, au moment qu’on les avertit qu’il 
y avoit un complot pour les égorger. Albuquer¬ 
que , qui s’affermifloit dans fes idées par les obf- 
tacles ôc par les murmures, prit le parti d’affamer 
la place, & de fermer le paflage à tous les fecours» 
Sa proie ne lui pouvoit échapper, lorfque trois 
de fes capitaines l’abandonnèrent honteufement 
avec leurs vaiffeaux. Pour jufiifier leur défertion, 
ils ajoutèrent à la noirceur de leur infidélité , 
celle d’imputer à leur Général les çrimes les plus 
atroces. 

Cette trahifon força Albuquerque à renvoyer 
l’exécution de fon projet au temps qu’il favoit n’ê- 
tre pas éloigné, où il auroit à fa difpofition toutes 
les forces de fa nation. Dès qu’il fut devenu vice- 
Roi, il reparut devant Ormuz avec un appareil 
auquel une cour corrompue, un peuple amolli, 
ne fe crurent pas en état de réfifier. On fe fournit. 
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Le Souverain de la Perfe ofa demander un tribut au 
vainqueur. Albuquerque fît apporter devant l’en¬ 
voyé des boulets , des grenades & des fabres. Voilà , 
lui dit-il, la monnoie des tributs que paye le Roi de 
Portugal, 

Après cette expédition , la puiffance Portugaife fe 
trouva affez folidement établie dans les golfes d’A¬ 
rabie 8c de Perfe, fur la côte dé Malabar, pour qu’on 
pût fonger à l’étendre dans l’Efl de l’Afie. 

Il fe préfentoit d’abord à Albuquerque l’ifle de xv. 

Ceylan, qui a quatre - vingts lieues de long fur EtabHffe- 

trente dans fa plus grande largeur. Dans les ûecles portugais à 
les plus reculés, elle étoit très-connue fous le nom Ceylan. 

de Taprobane. Le détail des révolutions qu’elle 
doit avoir éprouvées , n’eft pas venu jufqu’à nous. 
Tout ce que l’hifloire nous apprend de remarqua¬ 
ble , c’efl que les loix y furent autrefois fi refpe&ées, 
que le Monarque n’étoit pas plus difpenfé de leur 
obfervation que le dernier des citoyens. S’il les vio- 
loit, il étoit condamné à la mort t mais avec cette 
difîin&ion , qu’on lui épargnoit les humiliations du 
fupplice. Tout commerce, toute confolation, tous 
les ïecours de la vie luiétoient refufés, 8c il finiffoit 
miférabîement fes jours dans cette efpece d’excom** 
munication. 

Si les peuples connoifïoient leurs prérogatives, 
cet ancien ufage de Ceylan fubfifleroit dans toutes 
les contrées de la terre ; 8c tant que les loix ne fe¬ 
ront faites que pour les fujets, ceux-ci s’appelleront 
comme ils voudront, ils ne feront que des efcla- 
ves. La loi n’efl rien, fi ce n’efl pas un glaive qui 
fe promene indiftin&ement fur toutes les têtes , 8c 
qui abat ce qui s’élève au-deffus du plan horifontal 
fur lequel il fe meut. La loi ne commande à per¬ 
sonne ou commande à tous. Devant la loi, ainfi 
que devant Diçu ? tous font égaux. Le châtiment 
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particulier ne venge que l’infraéfion de la loi : mais 
le châtiment du Souverain en venge le mépris. 
Qui ofera braver la loi, fi le Souverain même ne 
la brave pas impunément ? La mémoire de cette 
grande leçon dure des fiecîes, & infpire un effroi 
plus falutaire que la mort de mille autres cou¬ 

pables. ., 
Lorfque les Portugais abordèrent a Ceylan, ils 

le trouvèrent très-peuplé. Deux nations, différen¬ 
tes par les mœurs, par le gouvernement & par la 
religion, l’habitoient. Les Bedas, établis à la partie 
feptentrionale de l’ifle, & dans le pays le moins 
abondant, font partagés en tribus, qui fe regardent 
comme une feule famille, & cjui n obeiffent cju à 
un chef, dont l’autorité n’eft pas abfolue. Ils font 
prefque nuds. Du refte , ce font les mêmes mœurs 
& le même gouvernement qu’on trouve dans les 
montagnes d’Ecoffe. Ces tribus, unies pour la dé- 
fenfe commune, ont toujours vaillamment com¬ 
battu pour leur liberté, & n’ont jamais attenté à 
celle de leurs voifins. On fait peu de chofe de leur 
religion, & il eft douteux qu’elles ayent un culte. 
Elles ont peu de communication avec les étrangers. 
On garde à vue ceux qui traversent les cantons 
qu’elles habitent. Ils y font bien traités, & prompte¬ 
ment renvoyés. La jaloufie des Bedas pour leurs 
femmes, leur infpire en partie ce foin d’éloigner 
les étrangers, & ne contribue pas peu à les féparer 
de tous les peuples. Ils femblent être les habitants 

primitifs de l’ifle. . _ 
Une nation plus nombreufe & plus puiffante, 

qu’on appelle les Chingulais, eft maîtreffe de la 
partie méridionale. En la comparant à l’autre', nous 
l’appellerions une nation polie. Ils ont des habits 
& des defpotes. Ils ont, comme les Indiens, la 
diftinftion des caftes, mais une religion differente. 

t - • ‘ 
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Ils reconnoiffent un Etre fuprême ; & au-deffous de 
lui des divinités du fécond, du troifîeme ordre. 
Toutes ces divinités ont leurs Prêtres. Ils honorent, 
particuliérement dans les dieux du fécond ordre, 
un Buddou, qui eft defcendu fur terre pour fe 
rendre médiateur entre Dieu & les hommes. Les 
Prêtres de Buddou font des perfonnages fort im¬ 
portants à Ceylan. Ils ne peuvent jamais être punis 
par le Prince, quand même ils auroient attente à 
fa vie. Les Chingulais entendent la guerre. Ils ont 
fu faire ufage de la nature de leur pays de mon¬ 
tagnes pour fe défendre contre les Européens, 
qu’ils ont fouvent vaincus. Ils font fourbes, inté- 
reffés, complimenteurs, comme tous les peuples 
efclaves. Ils ont deux langues, celle du peuple & 
celle des favants. Par-tout oit cet ufage eft établi, il 
a donné aux Prêtres & au gouvernement un moyen 
de plus pour tromper les hommes. 

Les deux peuples jouifloient des fruits, ^ des 
grains, des pâturages qui abondoient dans l’ifle. 
On y trouvoit des éléphants fans nombre, des pier¬ 
res précieufes, une grande quantité d excellente 
cannelle. C’étoit fur la côte feptentrionale & fur 
la côte de la Pêcherie, qui en eft voifine, que fe 
faifoit la pêche de perles la plus abondante de l’O¬ 
rient. Les ports de Ceylan étoient les meilleurs de 
l’Inde, & fa pofition étoit au-deffus de tant d’a- 

vantages. # -, 
Les Portugais auroient du, ce lemble, établir 

toute leur puiffance dans cette îfle. Elle ell au cen¬ 
tre de l’Orient. Ceft le paffage qui conduit dans 
les régions les plus riches. Avec peu de depenfes en 
hommes & en argent, on feroit parvenu a la bien 
peupler, à la bien fortifier. Des efcadres nombreu- 
fes, parties de toutes les rades de cette^ ifle, au¬ 
roient fait refpefter le nom de fes maîtres dans 
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toute l’Afie, & îes vaiffeaux qui auroient croifé 
dans fes parages, auroient facilement intercepté la 
navigation des autres nations. 

Le vice-Roi ne vit pas tous ces avantages. Il ne 
s occupa point non plus de la côte de Coromandel, 
quoique plus riche que celle de Malabar* Cette der¬ 
nière n’offroit que des marchandifes de médiocre 

^qualité, beaucoup de vivres , un peu de mauvaife 
cannelle, affez de poivre, du cardamome, forte 
d’épicerie dont îes Orientaux font un grand ufage. 
La côte de Coromandel fournit les plus belles toi¬ 
les de coton qu’il y ait dans l’univers. Ses habitants, 
la plupart naturels du pays, & moins mêlés d’Ara¬ 
bes ôc d autres nations, font les peuples les plus 
doux & les plus induftrieux de l’Indoftan. D’ail¬ 
leurs , en remontant la côte de Coromandel vers le 
Nord, on trouve les mines de Golconde. De plus, 
cette cote eft admirablement placée pour recevoir 
les marchandifes de Bengale d’autres contrées. 

Cependant Albuquerque n’y lit point d’établif- 
fement. Ceux de Saint-Thomé & de Négapatan ne 
furent formes qu’après lui. Il favoit que cette côte 
eft dépourvue de ports, qu’elle eft inabordable 
dans certains temps de l’année, & qu’alors des flot¬ 
tes n’y pourvoient pas fecourir des colonies. Enfin, 
il penfa qu étant maîtres de Ceylan, ouvrage com¬ 
mencé par fon prédécefïeur d’Almeyda, & porté 
depuis à fa perferiion, les Portugais le feroient 
du commerce de Coromandel, s’ils s’emparoient 
de Malaca. C’eft à cette conquête qu’il fe dé¬ 
termina. 

Les Portu Le > dont cette vilIe étoit la capitale, eft 
gais5 font la un Iangue de terre f°rt étroite, qui peut avoir 
conquête de cent lieues de long. Il ne tient au continent que 
Malaca. par Ja côte du Nord, où il confine à l’Etat de Siam, 

ou plutôt au Royaume de Johor, qui en a été dé- 
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membré. Tout le refte eft baigné par la mer, qui le 
fépare de Tille de Sumatra, par un canal connu fous 
le nom de détroit de Malaca* 

La nature avoit pourvu au bonheur des Malais. 
Un climat doux, fain & rafraîchi par les vents &: 
les eaux fous le ciel de la Zone Torride ; une terre 
prodigue de fruits délicieux, qui pourraient fuffire 
à l’homme fauvage, ouverte à la culture de toutes 
les productions néceflaires à la fociété ; des bgis 
d’une verdure éternelle ; des fleurs qui naiffent à 
côté des fleurs mourantes ; un air parfumé des 
odeurs vives & fuaves , qui , s’exhalant de tous les 
végétaux d’une terre aromatique, allument le feu 
de la volupté dans les êtres qui refpirent la vie. La 
nature avoit tout fait pour les Malais : mais la fo¬ 
ciété avoit tout fait contre eux. 

Le gouvernement le plus dur avoit formé le 
peuple le plus atroce dans le plus heureux pays du 
monde. Les loix féodales, nées parmi les rochers 
& les chênes du Nord, avoient pouffé des racines 
jufque fous l’équateur, au milieu des forêts & des 
campagnes chéries du ciel, ou tout invitoit a jouir 
en paix d’une vie qui fembloit ne devoir sabre- 
ger & fe perdre que dans l’ufage & l’excès des 
plaifirs. C’eft-là qu’un peuple efclave obéiffoit à 
un defpote , que repréfentoient vingt tyrans. Le 
defpotifme d’un Sultan fembloit s’être appefanti fur 
la multitude, en fe fubdivifant entre les mains des 

grands vaflaux. 
Cet état de guerre & d’oppreflion avoit mis la 

férocité dans tous les cœurs. Les bienfaits de la 
terre & du ciel, verfés à Malaca, n’y avoient fait 
que des ingrats & des malheureux. Des maîtres 
vendoient leur fervice , c’eft-à-dire, celui de leurs 
efclaves, à qui pouvoit Tacheter. Ils arrachoient 
leurs ferfs à l’agriculture. Une vie errante & péril- 
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îeufe, fur mer & fur terre , leur convenoît mieux 
que le travail. Ce peuple avoit conquis un archi¬ 
pel imménfe, célébré dans tout l’Orient fous le 
nom d’ifîes Malaifes. Il avoit porté dans fes nom- 
breufes colonies, fes loix , fes mœurs , fes ufages, 
& , ce qu’il y avoit de fmguîier , la langue la plus 

douce de l’Afie. 
Cependant Malaca étoit devenu, par fa fituation, 

le plus confidérable marché de l’Inde. Son port 
étoit toujours rempli de vaiffeaux : les uns y arri- 
voient du Japon, de la Chine, des Philippines, 
des Moluques, des côtes orientales moins éloi¬ 
gnées : les autres s’y rendoient du Bengale, de 
Coromandel, du Malabar , de Perfe , d Arabie &c 
d’Afrique. Tous ces navigateurs y traitoient entre 
eux, & avec les habitants, dans la plus grande fé- 
curité. L’attrait des Malais pour le brigandage, 
avoit enfin cédé à un intérêt plus fur que les fuc- 
cès toujours vagues , toujours douteux de la pira¬ 

terie. 
Les Portugais voulurent prendre part à ce com¬ 

merce de toute l’Afie. Ils fe montrèrent d’abord 
à Malaca comme fimples négociants. Leurs ufurpa- 
îions dans l’Inde avoient rendu leur pavillon fi 
fufpe&, & les Arabes communiquèrent fi rapide¬ 
ment leur animofité contre ces conquérants, qu’on 
s’occupa du foin de les détruire. On leur tendit 
des piégés, où ils tombèrent. Plufieurs d’entre eux 
furent maflacrés, d’autres mis aux fers. Ce qui put 
échapper, regagna les vaiffeaux, qui fe fauverent 

au Malabar. 
Albuquerque n’avoit pas attendu cette violence, 

pour fonger à s’emparer de Malaca. Cependant elle 
dut lui être agréable, parce qu’elle donnoit à fon 
entreprife un air de juflice propre à diminuer la 
haine qu’elle devoit naturellement attirer au nom 

Portugais. 
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Portugais. Le temps auroit affaibli une impreffion 
qu’il croyoit lui être avantageufe ; il ne différa pas 
d’un inffant fa vengeance. Cette a&ivité avoit été 
prévue ; 8c il trouva, en arrivant devant la place, 
au commencement de 1511, des difpofitions faites 

pour le recevoir. 
Un obffacle plus grand que cet appareil formi¬ 

dable , enchaîna pendant quelques jours la valeur 
du Général chrétien. Son ami Araûjo étoit du nom¬ 
bre des prifonniers de la première expédition. On 
menaçoit de le faire périr au moment ou com- 
menceroit le fiege. Albuquerque etoit fenfible , 8c 
il étoit arrêté par le danger de fon ami, lorfqu’il 
en reçut ce billet : Ne penfe^ quà La gloire & à 
Vavantage du Portugal ; JL je ne puis être un ins¬ 
trument de votre victoire, que je ny jois pas au 
moins un objlacle. La place fut attaquée & prife , 
après bien des combats douteux , fanglants 8c opi¬ 
niâtres. On y trouva des tréfors immenfes , de 
grands magafins, tout ce qui pouvoiî rendre la vie 
délicieufe, & l’on y conftruifit une citadelle pour 
garantir la fiabilité de la conquête. 

Comme les Portugais fe bornèrent à la poffef- 
fion de la ville , ceux des habitants , tous fe&ateurs 
d’un mahométifme fort corrompu, qui ne voulu¬ 
rent pas fubir le nouveau joug , s’enfoncèrent dans 
les terres, ou fe répandirent fur la côte. En per¬ 
dant l’efprit de commerce, ils ont repris toute la 
violence de leur cara&ere. Ce peuple ne marche 
jamais fans un poignard, quil appelle crid, 11 fem- 
ble avoir épuifé toute l’invention de fon génie 
fanguinaire, à forger cette arme meurtrière. Rien 
de fi dangereux que de tels hommes avec un tel 
infiniment. Embarqués fur un vaifTeau, ils poignar¬ 
dent tout l’équipage au moment de la plus pro¬ 
fonde fécurité. Depuis qu’on a connu leur perff- 

Tome h H 
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die, tous les Européens ont pris la précaution dô 
ne pas fe fervir de Malais pour matelots. Mais ces 
barbares enchériffant fur leurs anciennes mœurs, où 
le fort fe faifoit honneur d’attaquer le foible, ani¬ 
més aujourd’hui par une fureur inexplicable de 
périr ou de tuer, vont, avec un bateau de trente 
hommes, aborder nos vaifîeaux, 6c quelquefois 
ils les enlevent. Sont-ils repouffés, ce n’eft pas, 
du moins, fans emporter avec eu* la confolation 

de s’être abreuvés de fang. 
Un peuple à qui la nature a donné cette inflexi¬ 

bilité de courage, peut bien être exterminé , mais 
non fournis par la force. Il n y a que 1 humanité 9 
l’attrait des richeffes ou de la liberté, l’exemple des 
vertus 6c de la modération , une adminiflration 
douce, qui puifîent le civilifer. Il faut le rendre 
ou le laiffer à lui-même , avant de former avec lui 
des liaifons qu’il repoufîe. La voie de la conquête 
feroit, peut-être , la derniere qu’il faudroit tenter : 
elle ne feroit qu’exalter en lui l’horreur d’une do¬ 
mination étrangère, 6c qu’effaroucher tous les fen- 
iiments de la fociabilité. La nature a placé certains 
peuples au milieu de la mer, comme les lions dans 
les déferts, pour être libres. Les tempêtes , les fa¬ 
bles, les forêts, les montagnes & les ^cavernes , 
font l’afyle 6c les remparts de tous les êtres indé¬ 
pendants. Malheur aux nations policées, qui vou¬ 
dront s’élever contre les forces 6c les droits des 
peuples infulaires 6c fauvages ! Elles deviendront 
cruelles 6c barbares fans fruit ; elles femeront la 
haine dans la dévaflation, 6c ne recueilleront que 

l’opprobre 6c la vengeance. 
Après la prife de Maîaca, les Rois de Siam , de 

Pégu, plufieurs autres, conflernés d’une vi&oire fl 
fatale à leur indépendance, envoyèrent. a Albu- 
querque des Ambafladeurs pour le féliciter, lui 
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offrir leur commerce , 6c lui demander l’alliance du 

Portugal. 
Dans ces circondances, une efcadre détachée ^ 

de la grande flotte, prit la route des Moluques. ment deT 
Ces ides, fjtuées près du cercle équinoxial dans Portugal* 
FOcéan Indien, font, en y comprenant, comme ^ Molu’ 
on le fait communément ^ celles de Banda , au ^ 
nombre de dix. La plus gfànde n’a pas douze 
lieues de circuit, 6c les autres en ont beaucoup 

moins. 
Cet archipel paroît avoir été vomi par la mer. 

On le croiroit avec fondement l’ouvrage de quel¬ 
que feu fouterrein. Des monts orgueilleux, dont 
la cime fe perd dans les nues; des rochers énor¬ 
mes , entafîes les uns fur les autres ; des cavernes 
hideufes 6c profondes ; des torrents qui fe précipi¬ 
tent avec une violence extrême ; des volcans, an¬ 
nonçant fans celle une dedruélion prochaine : un 
pareil cahos fait naître cette idée , ou lui prête de 

la force. 
On ignore comment ces ides furent d’abord 

peuplées ; mais il paroît prouvé que les Javanois 
& les Malais leur ont donné fucceflivement des 
loix. Leurs habitants étoient, au commencement du 
feizieme decle, des efpeces de fauvages, dont les 
chefs , quoique décorés du nom de Rois, n’avoient 
qu’une autorité bornée, 6c tout-à-fait dépendante 
des caprices de leurs fujets. Ils avoient ajouté, de¬ 
puis peu, les fuperftitions du mahométifme à cel¬ 
les du paganifme, qu’ils avoient long-temps pro- 
feflfé. Leur parede étoit exceffive. La chadfe 6c la 
pêche étoient leur occupation unique, & ils ne con- 
noiffoient aucune efpece de culture. Cette inaction 
étoit favorifée par les redources que leur fournif- 

foit le cocotier. 
Le cocotier , naturel dans prefqpe toutes les ré- 
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gions de l’Inde , efl lin arbre d’une très-belle for¬ 
me , qui s’élève à la hauteur de quarante 6c plus 
communément de foixante pieds. Il tient à la terre 
par un grand nombre de racines menues 6c fibreu- 
fes. Son tronc, légèrement courbé verslabafe, efl 
droit dans le relie de fa longueur, d’une forme 
cylindrique, d’une groffeur médiocre, marqué de 
plufieurs inégalités circulaires, formées par la bafe 
des feuilles qui font tombées. Son bois léger 6c 
fpongieux ne peut être employé, ni dans la conf- 
truêlion des navires, ni dans aucun édifice folide , 
6c les bateaux formés de ce bois, font fragiles 6c 
de peu de durée. La tête du cocotier fe couronne 
de dix ou douze feuilles ailées, rétrécies vers le 
fommet, fort larges à leur origine, 6c couvertes 
dans leur premier âge d’un réfeau particulier dont 
on fait des tamis. Leur côte principale , longue de 
douze pieds, efl profondément fillonnée fur la fur- 
face intérieure. On forme avec ces feuilles les toits 
des maifons; on en fait desparafols , des voiles, des 
filets pour la pêche ; les plus jeunes même peuvent 
etre fubflituees au papier, 6c recevoir l’impreflion 
des caraêleres tracés avec un flylet. Du milieu de 
cette touffe s’eleve une fpathe ou enveloppe épaif- 
fe , membraneufe , roulée fur elle-même , renflée 
dans fon milieu, 6c terminée en pointe. Lorfqu’elle 
efl parvenue à une groffeur déterminée, elle s’ou¬ 
vre d’un côté 6c laifie appercevoir un panicule fort 
confiderable, dont chaque rameau porte deux fleurs 
femelles^ 6c un plus grand nombre de fleurs mâles. 
Celles-ci ont un calice à fix divifions profondes & 
autant d’étamines ; dans celles-là , les étamines font 
remplacées par un pifiil, qui devient un fruit de 
forme ovale , légèrement triangulaire, 6c de plus 
d’un demi-pied de diamètre. L’affemblage de pîu- 
fieurs fruits tenant à un même panicule, fe nomme 
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régime. Le même arbre donne fucccefïivement plu- 
iieurs régimes dans une feule année. 

Ce fruit a une écorce fîlandreufe , épaiffe de trois 
doigts, connue fous le nom de caire, dont on fa¬ 
brique quelques étoffes grofîieres 6c des cordages 
pour les vaiffeaux. Elle recouvre une noix fort du¬ 
re , de la groffeur 6c de la forme d’un petit melon , 
percée de trois trous à l’une de fes extrémités, pro¬ 
pre à faire de petits vafes 6c des ufienfiles de mé¬ 
nage. La pulpe qui tapiffe l’intérieur de cette noix, 
fournit une nourriture très-faine , dont on exprime 
au preffoir une huile qui efl fort douce dans fa nou¬ 
veauté, 6c d’un grand ufage aux Indes. Elle con¬ 
trarie de Famertune en vieilliffant, 6c alors elle 
n’efl bonne qu’à brûler. Le marc qui refte dans le 
preffoir, fert à nourrir les beftiaux, la volaille , 6c 
même le bas peuple dans des temps de difette. Le 
centre de la noix efl rempli d’une eau claire , ra- 
fraîchiffante , légèrement fucrée , qui fert à défalté- 
rer le cultivateur 6c le voyageur. Dans les fruits 
anciens, cette eau fe difîipe , 6c fait place a une 
amande qui remplit bientôt toute la cavité , 6c de¬ 
vient propre à la germination. On trouve quelque¬ 
fois dans fon intérieur une concrétion pierreufe, à 
laquelle les Indiens attachent de grandes vertus: ils 
la regardent comme le gage d’un heureux fucces, 
6c ne manquent guere de s’en munir dans leurs 

entreprifes. 
Les avantages qui viennent d’être rapportés, ne 

font pas les feuls que procure le cocotier. Si l’on 
coupe la pointe des bourgeons de fleurs avant leur 
parfait développement, il en découle une liqueur 
blanche, qui efl reçue dans un vafe attaché à leur 
extrémité. Bue dans fa nouveauté, elle eft douce. 
C’efl la manne du défert. Qui fait même fi l’idee ae 
celle-ci n’a pas été prife dans des livres plus Orien- 
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taux que ceux de l’Arabie ou de l’Egypte ? L’Inde 
eft , dit-on , le berceau de beaucoup de fables, d’al¬ 
légories , de religions. Les curiofités de la nature 
font une fource féconde pour l’impofhire ; elle con¬ 
vertit des phénomènes finguliers en prodiges. L’hif- 
toire naturelle d’un pays devient furnaturelle dans 
un autre. Les faits , comme les plantes, s’altèrent en 
s’éloignant de leur origine. Les vérités fe changent 
en erreur, & la didance des temps & des lieux fai- 
fant difparoître les caufes occafionelles des fauffes 
opinions, donne aux menfonges populaires un droit 
imprefcriptible fur la confiance, des^ ignorants & fur 
le filence des favants. Les uns n’ofent douter, les 
autres n’ofent difputer. 

Quoi qu’il en foit des rapports qu’il peut y avoir 
entre la nourriture des Ifraélites & la boiflon des 
Indiens, fi la liqueur du cocotier ne s’évanouit pas 
au foleil comme la manne , elle ne tarde pas à s’ai¬ 
grir & à fe convertir en un vinaigre utile. Diflillée 
dans fa plus grande force, elle donne une eau-de- 
vie très-fpiritueufe ; & en la faifant bouillir avec 
un peu de chaux vive , on en tire du fucre de mé¬ 
diocre qualité. Les bourgeons qui donnent cette 
liqueur, avortent néceflairement , & ne fe dévelop¬ 
pent plus, parce qu’ils ont perde la matière qui de- 
voit fervir à la formation ôc à l’accroiffement des 
fruits 

Indépendamment du cocotier , les Moluques 
avoient une efpece particulière de palmier, qu’on 
nomme fagou. Cet arbre , commun dans les forêts 
de ces ides, différé du précédent par fes feuilles 
plus longues, par fon tronc beaucoup moins blevé , 
par fes fruits plus petits. Sa végétation ed d’abord 
fort lente. Dans les commencements, c’ed un ar- 
briffeau garni d’épines, qui rendent fon approche 
difficile. Mais dès que fa tige ed formée 3 elle s’élève 
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en peu de temps à la hauteur de trente pieds fur 
environ fix de circonférence, & perd infenfible- 
ment fes épines. Son écorce eft epaiffe d un pouce. 
Tout l’intérieur eft rempli d une moelle qui fe ré¬ 
duit en farine. L’arbre qui femble ne croître que 
pour les befoins de l’homme, lui indique cette fa¬ 
rine par une poufliere fine & blanche , dont e 
couvre la feuille. C’eft une marque certaine de la 
maturité du fagou. Les Indiens coupent alors cet 
arbre par le pied, fans s’embarraffer des fruits dont 
ils ne font aucuns cas, & ils le depecent en tron¬ 
çons, pour en tirer la moelle ou la farine qu ils 
renferment. Après que cette fubftance a ete delayee 
dans l’eau, on la coule à travers une efpece de ta¬ 
mis, qui retient les parties les plus groflieres. Ce 
qui à pafle eft jetté dans des moules de terre, ou la 
pâte feche & durcit pour des années entières. On 
mange le fagou Amplement délayé avec de 1 eau, 
bouilli ou converti en pain. L’humanité des Indiens 
réferve la fleur de cette farine aux vieillards & aux 
malades. Elle eft quelquefois réduite en une gelee 

blanche & très-delicate. . , 
Un peuple fobre, indépendant, ennemi du tra¬ 

vail avoit vécu des fiecles avec la farine de lagou 
& l’eau du cocotier, quand les Chinois, ayant 
abordé par hafard aux Moluques dans le moyen 
âge y découvrirent le girofle & la mufcade, deux 
épiceries précieufes que les anciens n’avoient pas 
connues. Le goût en fut bientôt répandu aux In¬ 

des, d’oü il paffa enPerfe & en Europe. Les Ara¬ 
bes, qui tenoient alors dans leurs mains preique 
tout le commerce de l’univers, nen négligèrent 
pas une fi riche portion. Ils fe jetterent en foule 
vers ces ifles devenues célébrés, & ils s en e oien. 
approprié les productions, lorfque les Portugais, 
qui les pourfuivoient par-tout, vinrent leur arra 
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cher cette branche de leur induffrie. Les intrigues 
imaginées pour faire échouer ces conquérants, n’em- 
pêcherent pas qu’on ne confentît à leur laitier bâtir 
lin fort. Dès ce moment, la Cour de Lisbonne mit 
les Moluques au nombre de fes provinces, & elles 
ne tardèrent pas, en effet, à le devenir. 

Tandis que les Lieutenants d’Albuquerque enri- 
chiffoient leur patrie de produ&ions uniques, ce 
Général achevoit de foumettre le Malabar, qui avoit 
voulu profiter de fon abfence pour recouvrer quel¬ 
que liberté. Tranquille, après fes nouveaux fuc- 
cès, dans le centre de fes conquêtes, il réprima la 
licence des Portugais ; il rétablit l’ordre dans tou¬ 
tes les colonies ; il affermit la difcipline militaire, 
& fe montra a&if, prévoyantfage , juffe, hu¬ 
main, défintéreffé. L’idée de fes vertus avoit fait 
line impreffion fi profonde fur Pefprit des Indiens, 
que, long-temps après fa mort, ils alloient à fon 
tombeau, pour lui demander juftice des vexations 
de fes fucceffeurs. Il mourut à Goa en 1515, fans 
richeffes, & dans la difgrace d’Emmanuel, auquel 
on l’avoit rendu fufpeéh 

XVIII. Si l’on doit être étonné du nombre de fes vic¬ 

ia Ca“fesdde to*res? ^ de *a rapiditéde fes conquêtes, quel droit 
énergi^des n,°nt Pas a notre admiration , les hommes intrépi- 
Portugais. des auxquels il avoit l’honneur de commander ! 

Avoit-on vu jufqu’alors une nation avec fi peu de 
puiffance, faire de fi grandes chofes ? Il n’y avoit 
pas quarante mille Portugais fous les armes, & ils 
faifoient trembler l’Empire de Maroc, tous les bar¬ 
bares d’Afrique , les Mammelus, les Arabes & tout 
l’Orient, depuis Pille d’Ormuz jufqu’à la Chine. 
Iis n’étoient pas un contre cent, & ils attaquoient 
des troupes, qui, louvent avec des armes égales, 
difputoient leurs biens & leur vie jufqu’à l’extré- 
mite. Quels hommes dévoient donc être alors les 
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Portugais , & quels refîbrts extraordinaires en 
avoient fait un peuple de héros? 

Il y a voit près d’un fecle qu’ils combattoient 
contre les Maures, lorfque le Comte Henri, delà 
maifon de Bourgogne, débarqua en Portugal avec 
plufeurs Chevaliers François, dans le defein d’al¬ 
ler faire la guerre en Caftille fous le célébré Cid, 
dont la réputation les avoit attirés. Les Portugais 
les invitèrent à les féconder contre les infidèles; 
les Chevaliers y confentirent, & la plupart même 
s’établirent en Portugal. L’inftitution de la Cheva¬ 
lerie , une de celles qui ont le plus eleve la na¬ 
ture humaine, cet amour de la gloire fubftitué à 
celui de la patrie; cet efprit épuré de la lie des 
fecles barbares, né des vices même du gouverne¬ 
ment féodal , pour en réparer ou temporer les 
maux : la Chevalerie reparut alors fur les bords du 
Tage , avec tout l’éclat qu’elle avoit eu dans fa 
naiffance en France &c en Angleterre. Les Rois 
cherchèrent à la conferver, à l’étendre, par l’éta- 
bliflement de plufeurs ordres formés fur le mo¬ 
dèle des anciens, & dont l’efprit étoit le même ; 
c’ef>à-dire, un mélange d’héroïfme, de galanterie 
& de dévotion. 

Les Rois élevoient encore l’efprit de la nation 
par la forte d’égalité avec laquelle ils traitoient la 
NoblefTe, & par les limites qu’ils donnèrent eux- 
mêmes à leur autorité. Ils affembloient fouvent les 
Etats généraux, fans lefquels il n’y a point propre¬ 
ment de nation. Ce ut de ces États qu’Aiphonfe 
reçut le fceptre après la prife de Lisbonne. Ce fut 
avec eux que fes fuccefTeurs donnèrent long¬ 
temps des loix. Plufeurs de ces îoix étoient pro¬ 
pres à infpirer l’amour de grandes chofes. La no» 
blefe étoit accordée à des fervices de diflinéfion ; 
à celui qui avoit tué ou pris un Général ennemi, 
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ou fon écuyer ; à celui qui, prifonnier chez les 
Maures, avoit refufé de racheter fa liberté par le 
facrifice de fa religion. On ôtoit la nobleffe à qui¬ 
conque infultoit une femme, rendoit un faux té¬ 
moignage , manquoit de fidélité, ou déguifoit la 

vérité au Roi. Si cet ufage a ceffé, eft-ce la faute 
des fujets qui n’ont pas ofé dire la vérité aux Sou¬ 
verains , ou la faute des Souverains qui n’ont pas 
voulu l’entendre ? 

Les guerres que les Portugais avoient foutenues 
pour défendre leurs biens 6c leur liberté, étoient en 
même-temps des guerres de religion. Ils étoient rem¬ 
plis de ce fanatifme féroce, mais brillant, que les 
Papes avoient répandu dans le temps des croifades. 
Les Portugais étoient donc des Chevaliers armés 
pour leurs biens , leurs femmes, leurs enfants, 6c 
pour leurs Rois, Chevaliers comme eux. C’étoient 
encore des croifés qui, défendant le chriftianifme , 
combattoient pour leur patrie. Ajoutez qu’ils étoient 
une petite nation, une puiffance très-bornée : or ce 
n’eff guere que dans les petits Etats, fouvent en 
danger, qu’on fentpourla patrie un enthoufiafme 
que n’ont jamais connu les grands peuples qui jouif- 
fent de plus de fécurité. 

Les principes d’a&ivité, de force, d’élévation, 
de grandeur, qui étoient réunis à la fois dans cette 
nation, ne fe perdirent pas après l’expulfion des Mau¬ 
res. On poursuivit ces ennemis de l’Etat & de la foi 
tufqu en Afrique. On eut quelques guerres contre 
les Rois de Caftille & de Léon. Enfin, pendant les 
temps qui précédèrent les expéditions de l’Inde, la 
Nobleffe, éloignée des villes & de la Cour, con- 
fervoit dans fes châteaux les portraits 6c les vertus 
de fes peres. 

Dès qu’il fut queftion de tenter des conquêtes 
en Afrique 6c en Afie, une paflion nouvelle s’u- 
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nit à tous les refforts d^nt nous venons de parler , 
pour ajouter encore de la force au génie des Por¬ 
tugais. Cette paffîon , qui devoit d’abord exalter 
toutes les autres , mais anéantir bientôt leur prin¬ 
cipe généreux, fut la cupidité. Ils partirent en foule 
pour aller s’enrichir , fervir l’Etat & faire-des con¬ 
versons. Ils parurent dans l’Inde plus que des hom¬ 
mes, jufqu’à la mort d’Albuquerque. Alors les ri- 
cheffes, qui étoient l’objet & le fruit de leurs con¬ 
quêtes, corrompirent tout. Les pallions nobles firent 
place au luxe & aux jouiffances, qui ne manquent 
jamais d’énerver les forces du corps ôc les vertus de 
Famé. La fbibleffe des fuccelfeurs du grand Emma¬ 
nuel , les hommes médiocres qu’il choifit lui-meme 
pour vice-Rois des Indes , firent dégénérer peu-à- 
peu les Portugais. 

Cependant Lopès-Soarez, qui prit la place d’Al¬ 
buquerque , fuccéda à fes projets. Il abolit une 
coutume barbare établie dans le pays de Travan- 
cor, près de Calicut. Ces peuples confultoient des 
forciers fur la dellinée de leurs enfants. Si les de¬ 
vins promettoient à ces enfants une delïinee heu- 
teufe, on les laiffoit vivre ; s’ils les menaçoient de 
quelques grands malheurs, on les égorgeoit. Soarez 
fit conferver ces enfants. Il eut à lutter quelque 
temps contre les mouvements dont fa nation étoit 
menacée aux Indes. Lorfqu’il fut délivré de cette 
inquiétude, il ne fongea plus qu’à s’ouvrir la route 
de la Chine. 

Le grand Albuquerque en avoit formé le defifein. 
Il avoit rencontré à Malaca des vaifleaux & des. né¬ 
gociants Chinois, & il avoit pris la plus haute idee 
d’une nation, dont les derniers matelots avoient 
plus de politefie, d’attachement aux bienfeances, 
de douceur ôc d’humanité, qu’il n’y en avoit alors 
en Europe dans la NoblefTe même. Il invita les 

XIX. 
Arrivée des 
Portugais à 
la Chine. 
Idée géné¬ 
rale de ces 
Empire. 
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Chinois à continuer leur commerce dans Malaca. 
ïl apprit d’eux des détails fur la puiffance, la ri- 
cheffe, les mœurs de leur vafte Empire, & il fit 
part de fes découvertes à la Cour de Portugal. 

On n’avoit aucune idée, en Europe, de la na¬ 
tion Chinoife. Le Vénitien Marc-Paul, qui avoit 
fait par terre le voyage de la Chine, en avoit donné 
une relation qui avoit pafTé pour fabuleufe. Elle 
étoit conforme , cependant , à ce que manda 
depuis Albuquerque. On ajouta foi au témoi¬ 
gnage de ce Capitaine; on crut ce qu’il difoit du 
riche commerce qu’on pourroit faire dans cette 
contrée. 

Une efcadre partit de Lisbonne en 1518, pour 
y porter un Ambaffadeur. Quand elle fut arrivée 
aux ifles voifines de Canton, elle ne tarda pas à 
être entourée de navires Chinois, qui vinrent la 
reconnoître. Ferdinand d’Andréade, qui en étoit 
le chef, ne fe mit' point en défenfe : il laiffa vifi- 
ter fes vaifTeaux ; il fit part aux Mandarins qui 
commandoient à Canton , du fujet de fon arri¬ 
vée, & il leur remit l’Ambaffadeur, qui fut conduit 
à Pékin. 

Cet Ambaffadeur rencontroit dans fa route des 
merveilles qui l’étonnoient à tout moment. La 
grandeur des villes ; la multitude des villages ; la 
quantité des canaux, dont les uns font navigables 
& traverfent l’Empire, & les autres contribuent à 
la fertilité des terres ; l’art de cultiver ces terres ; 
l’abondance & la variété de leurs produ&ions ; 
l’extérieur fage & doux des peuples ; ce commerce 
continuel de bons offices, dont les campagnes, les 
grands chemins donnent le fpe&acle ; le bon or¬ 
dre au milieu d’un peuple innombrable, que l’in- 
duffrie entretient dans une agitation très - vive : 
tout cela dut furprendre l’Ambaffadeur Portugais, 
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-accoutumé aux mœurs barbares & ridicules de 
l'Europe. 

Arrêtons-nous fur ce peuple , li diverfement XX- 
jugé par les Européens. Au tableau qu’en ont tracé def^ 
fes panégyriftes, oppofons celui qui vient de fes ion fes’ 
détràdeurs. Peut-être fortira-t-il de ce contraire négyriftes. 

quelque lumière propre à rapprocher les opinions. 
L’hiftoire d’une nation li bien policée, difent fes 

partifans, eft proprement i’hiftoire des hommes : 
tout le relie de la terre eft un image du cahos ou 
étoit la matière avant la formation du monde. 
C’eft par une continuité de deftru&ions que la fo- 
ciété s’eft effayée à l’ordre, à l’harmonie. Les Etats 
& les peuples y font nés les uns des autres comme 
les individus ; avec cette différence , que dans les 
familles la nature pourvoit à la mort des uns, à la 
naiffance des autres, par des voies confiantes 6c ré¬ 
gulières. Mais dans les Etats, la fociété trouble 6c 
rompt cette loi par un défordre où l’on voit, tan¬ 
tôt les anciennes monarchies étouffer au berceau les 
républiques naiffantes, 6c tantôt un peuple informe 
6c fauvage , engloutir dans fes irruptions une foule 
d’Etats brilés 6c démembrés. 

La Chine a rélifté feule à cette fatalité. Cet Em¬ 
pire, borné au Nord par la Tartarie Ruffe, au Midi 
par les Indes, à l’Occident par le Thibet, à l’O¬ 
rient , par l’Océan , embraffe prefque toute l’extré¬ 
mité orientale du continent de l’Alie. Son circuit 
eft de plus de dix-huit cents lieues. On lui donne 
une durée fuivie de quatre mille ans, 6c cette an¬ 
tiquité n’a rien de furprenant. C’eft la guerre , le fa - 
natifme, le malheur de notre lituation , qu’il faut 
accufer de la brièveté de notre hiftoire 6c de la pe- 
titeffe de nos nations , qui fe font fuccédées 6c dé¬ 
truites avec rapidité. Mais les Chinois, enfermes 6c 
garantis de tous côtés par les eaux 6c les déferts. 
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ont pu, comme l’ancienne Egypte , former un Etat 
durable. Dès que leurs côtes 8c le milieu de leur 
continent ont été peuplés & cultivés, tout ce qui 
environnoit ces heureux habitants a dû fe réunir à 
eux comme à un centre d’attra&ion ; 8c les petites 
peuplades errantes ou cantonnées ont dû s’attacher 
de proche en proche à une nation qui ne parle pres¬ 
que jamais des conquêtes qu’elle a faites, mais des 
guerres qu’elle a fouffertes : plus heureufe d’avoir 
policé fes vainqueurs, que fi elle eût détruit fes 
ennemis. 

Une région fi anciennement policée doit por¬ 
ter par-tout les traces antiques 8c profondes de l’in- 
dufirie. Les plaines en ont été unies autant qu’il 
étoit poffible. La plupart n’ont confervé que la 
pente qu’exigeoit la facilité des arrofements, regar¬ 
dés, avecraifon, comme un des plus grands moyens 
de l’agriculture. On n’y voit que peu d’arbres, mê¬ 
me utiles, parce que les fruits déroberoient trop de 
fucs aux grains. Comment y trouveroit-on ces jar¬ 
dins remplis de fleurs, de gazons, de bofquets, de 
jets-d’eau, dont la vue, propre à réjouir des fpec- 
tateurs oififs, femble interdite au peuple, 8c cachée 
à fes yeux, comme fi l’on craignoit de lui montrer 
un larcin fait à fa fubfiftance ? La terre n’y efi pas 
furchargée de ces parcs, de ces forêts immenfes qui 
fourniflent moins de bois aux befoins de l’homme, 
qu’ils ne détruifent de guérets 8c de moifions en fa¬ 
veur des bêtes qu’on y enferme pour le plaifir des 
grands 8c le défefpoir du laboureur. A la Chine, le 
charme des maifons de campagne fe réduit à une 
fituation heureufe , à des cultures agréablement di- 
verfifiées, à des arbres irrégulièrement plantés, à 
quelques monceaux d’une pierre poreufe, qu’on 
prendroit de loin pour des rochers ou pour des 
montagnes* 
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Ces coteaux font généralement coupés en ter- 
rafles, foutenues par des murailles feches. On y 
reçoit les pluies & les fources dans des réfervoirs 
pratiqués avec intelligence. Souvent même les ca¬ 
naux & les rivières qui baignent le pied d’une 
colline, en arrofent la cime & la pente, par un 
effet de cette induftrie, qui, Amplifiant & multi¬ 
pliant les machines, a diminué le travail des bras, 
& fait avec deux hommes ce que mille ne favent 
point faire ailleurs. Ces hauteurs donnent ordi¬ 
nairement par an trois récoltes. A une efpece de 
radis qui fournit de l’huile , fuccede le coton, 
qui, lui-même efl remplacé par des patates. Cet 
ordre de culture n’eft pas invariable, mais il eût 
commun. 

On voit fur la plupart des montagnes, qui re¬ 
firent de la nourriture aux hommes, des arbres 
néceffaires pour la charpente des édifices, pour la 
conflru&ion des vaiffeaux. Plufieurs renferment 
des mines de fer, d’étain, de cuivre, propor¬ 
tionnées aux befoins de l’Empire. Celles d’or ont 
été abandonnées, foit qu’elles ne fe foyent pas 
trouvées afîez abondantes pour payer les travaux 
qu’elles exigeoient, foit que les parties que les tor¬ 
rents en détachent, ayent été jugées fuffifantes pour 
tous les échanges. 

La mer qui change de bords comme les ri¬ 
vières de lit, mais dans des efpaces de temps pro¬ 
portionnés aux maffes d’eau ; la mer qui fait un 
pas en dix fiecles, mais dont chaque pas fait cent 
révolutions fur le globe, couvroit autrefois les 
fables qui forment aujourd’hui le Nankin & le 
Tche-Kiang. Ce font les plus belles Provinces de 
l’Empire. Les Chinois ont repouffé, contenu, maî- 
trifé l’Océan , comme les Egyptiens domptèrent le 
Nil. Ils ont rejoint au Continent des terres que 
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les eaux en avoient féparées. Ces peuples oppo- 
fent à l’a&ion de l’Univers , la réa&ion de l’in- 
duflrie ; & tandis que les nations les plus célébrés 
ont fécondé, par la fureur des conquêtes, les 
mains dévorantes du temps dans la dévaluation du 
globe, ils combattent & retardent les progrès fuc- 
cefîifs de la deftru&ion univerfelle, par des efforts 
qui paroîtroient furnaturels, s’ils n?étoient conti¬ 
nuels & fenfibles. 

A la culture de la terre, cette nation ajoute, 
pour ainfi dire, la culture des eaux. Du fein des 
rivières, qui, communiquant entre elles par des 
canaux, coulent le long de la plupart des villes, 
on voit s’élever des cités flottantes, formées du 
concours d’une infinité de bateaux remplis d’un 
peuple qui ne vit que fur les eaux, & ne s’oc¬ 
cupe que de la pêche. L’Océan, lui - même , efï 
couvert & fillonné de milliers de barques, dont 
les mâts reffemblent de loin à des forêts mouvan¬ 
tes. Anfon reproche aux pêcheurs établis fur ces 
bâtiments, de ne s’être pas diftraits un moment de 
leur travail pour confidérer fon vaiffeau le plus 
grand qui jamais eût mouillé dans ces parages. 
Mais cette infenfibilité pour une chofe qui paroifloit 
inutile aux matelots Chinois, quoiqu’elle ne fût 
pas étrangère à leur profefîion, prouve peut-être 
le bonheur d’un peuple qui compte pour tout 
l’occupation , & la curiofité pour rien. 

Les cultures ne font pas les mêmes dans tout 
l’Empire. Elles varient fuivant la nature des ter- 
reins & la diverfité des climats. Dans les Provin¬ 
ces baffes & méridionales, on demande à la terre 
un riz qui efl continuellement fubmergé, qui de¬ 
vient fort gros, & qu’on récolte deux fois cha¬ 
que année. Sur les lieux élevés &c fecs de l’inté¬ 
rieur du pays, le fol produit un riz qui a moins 
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de volume, moins de goût, moins de fubfiance, 
& qui ne récompenfe qu’une fois l’an les travaux 
du laboureur. Au Nord, on trouve tous les grains 
qui nourrirent les peuples de l’Europe : ils y font « 
aufii abondants & d’aufii bonne qualité que dans 
nos plus fertiles contrées. D’une extrémité de la 
Chine à l’autre , l’on voit une grande abondance 
de légumes. Cependant ils font plus multipliés au 
Sud, ou, avec le poiflon, ils tiennent lieu au 
peuple de la viande, dont i’ufage eft général dans 
d’autres Provinces. Mais ce qu’on connoît, ce 
qu’on pratique univerfellement, c’efi l’amélioration 
des terres. Tout engrais eft confervé, tout engrais 
eft mis à profit avec la vigilance la plus éclairée ; 
& ce qui fort de la terre féconde y rentre pour 
la féconder encore. Ce grand fyflême de la nature * 
qui fe reproduit de fes débris , efi mieux entendu > 
mieux fuivi à la Chine que dans tous les autres 
pays du monde. 

La première fource de l’économie rurale des 
Chinois, efi: le cara&ere de la nation la plus la- 
borieufe que l’on connoifie , &c l’une de celles 
dont la confiitution phyfique exige le moins de 
repos. Tous les jours de l’année font pour elle 
des jours de travail, excepté le premier, defiiné 
aux vifites réciproques des familles, & le dernier, 
confacré à la mémoire des ancêtres. L’un efi un 
devoir de fociété , l’autre un culte domefiique. 
Chez ce peuple de fages, tout ce qui lie & civi- 
îife les hommes efi religion, & la religion elle- 
même n’efi que la pratique des vertus fociales. 
C’efi un peuple mûr & raifonnable, qui n’a befoin 
que du frein des loix civiles pour être jufie. Le culte 
intérieur efi l’amour de fes peres, vivants ou morts ; 
le culte public efi l’amour du travail ; & le travail 
le plus religieufement honoré, c’efl l’agriculture* 

Tome L I 
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On y tévere la générohté de deux Empereurs ^ 

qui, préférant l’Etat à leur famille, écartèrent leurs 
propres enfants du trône pour y faire afleoir des 
hommes tirés de la charrue. On y venere la mé¬ 
moire de ces laboureurs qui jetterent les germes 
du bonheur & de la fiabilité de l’Empire , dans le 
fein fertile de la terre , fource intariflable de la 
réproduéhon des moifTons, & de la multiplication 

des hommes. 
A l’exemple de ces Rois agricoles, tous les Em¬ 

pereurs de la Chine le font devenus par état. Une 
de leurs fonctions publiques, efl d’ouvrir la terre 
au printemps, avec un appareil de fête & de magni¬ 
ficence qui attire , des environs de la capitale, 
toits les cultivateurs. Ils courent en foule pour 
être témoins de l’honneur folemnel que le Prince 
rend au premier de tous les arts. Ce n’eft plus, 
comme dans les fables de la Grece, un Dieu qui 
garde les troupeaux d’un Roi : c’eft le pere des 
peuples, qui, la main appefantie fur le foc, mon¬ 
tre à fes enfants les véritables tréfors de l’Etat. 
Bientôt après il revient au champ qu’il a labouré 
lui-même , y jetter les femence que la terre de¬ 
mande. L’exemple du Prince eft fuivi dans toutes 
les Provinces ; & dans la même faifon, les Vice» 
Rois y répètent les mêmes cérémonies en prélence 
d’une multitude de laboureurs. Les Européens qui 
ont été témoins de ces fo'emnités à Canton, ne 
peuvent en parler fans attendriffement. Ils nous 
font regretter que cette fête politique , dont le 
but efl d’encourager au travail, ne foit pas fubf- 
tituée dans nos climats à tant de fêtes religieufes, 
qui femblent inventées par la faineantife pour la 

fîérilité des campagnes. 
Ce n’efl pas qu’on doive fe perfuader que la Cour 

de Pékin fe livre férieufement à des travaux cham- 
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pêtres : les arts de luxe font trop avancés à la Chi¬ 
ne , pour que ces démonftrations ne foient pas une 
pure cérémonie. Mais la loi qui force le Prince à 
honorer ainfx la profeffion des laboureurs, doit 
tourner au profit de l’agriculture. Cet hommage, 
rendu par le Souverain à l’opinion publique, con¬ 
tribue à la perpétuer ; &c l’influence de l’opinion , 
eft le premier de tous les refïorts du gouver- 
nement. 

Cette influence efl entretenue à la Chine par les 
honneurs accordés à tous les laboureurs, qui fe 
diftinguent dans la culture des terres. Si quelqu’un 
d’eux a fait une découverte utile à fa profeffion , 
il eft appellé à la Cour pour éclairer le Prince ; & 
l’Etat le fait voyager dans les Provinces , pour for¬ 
mer les peuples à fa méthode. Enfin, dans un pays 
où la nobleffe n’eft pas un fouvenir héréditaire , 
mais une récompenfe perfonnelle; dans un pays où 
l’on ne diftingue, ni la nobîefie , ni la roture, mais 
le mérite ; plufieurs des Magiftrats &c des hommes 
élevés aux premières charges de l’Empire, font choi- 
fis dans des familles uniquement occupées des tra¬ 
vaux de la campagne. 

Ces encouragements qui tiennent aux mœurs, 
font encore appuyés par les meilleures inftitutions 
politiques. Tout ce qui, de fa nature , ne peut être 
partagé , comme la mer, les fleuves, les canaux, eft: 
en commun; tous en ont la jouiflance, perfonne 
n’en a la propriété. La navigation, la pêche, la chafte, 
font libres. Un citoyen qui poftede un champ , ac¬ 
quis outranfmis , ne fe le voit pas difputer par les 
abus tyranniques des loix féodales. Les Prêtres mê¬ 
me , fi hardis par-tout à former des prétentions fur 
les terres & fur les hommes, n’ont jamais ofé le ten¬ 
ter à la Chine. Ils y font, à la vérité, infiniment 
trop multipliés, & y jouiflent, quoique fouvenî 

I ij 
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mendiants, de poffefïions tropvaftes; mais du moins 
ne perçoivent-ils pas fur les travaux des citoyens un 
odieux tribut. Un peuple éclaire n auroit pas man¬ 
qué de voir un fou dans un bonze , qui auroit fou-* 
tenu que les aumônes qu’il recevoit, étoient une 
rétribution due à la faintete de fon caraéiere. 

La modicité des impôts achevé d’affurer les pro¬ 
grès de ragriculture. A l’exception des douanes éta¬ 
blies dans les ports de mer, on ne connoîtque deux 
tributs dans l’Empire. Le premier , qui eft perfon- 
nel, eft payé par chaque citoyen , depuis vingt juf- 
qu’à foixante ans dans la proportion de fes facul¬ 
tés ; le fécond , qui porte fur les productions, fe 
réduit au dixième , au vingtième, au trentième, fui- 
vant la qualité du fol. Sans doute quelques Empe¬ 
reurs , quelques Minières auront tenté d’étendre, 
de multiplier les taxes ; mais comme c’eft une en- 
treprife longue, & qu’il n’y a pas d’homme qui puifle 
fe flatter de vivre allez pour en voir le fuccès , on y 
aura renoncé. Les méchants veulent jouir fans de¬ 
lai, & c’eft ce qui les diftingue des bons adminif- 
trateurs. Ceux-ci fe contentent de méditer des pro¬ 
jets, & de répandre des vérités utiles, fans efpé- 
rance de les voir eux-mêmes profpérer : mais ils 
aiment la génération à naître comme la généra¬ 

tion vivante. 
La maniéré de lever les contributions à la Chi¬ 

ne , eft aufti paternelle que les contributions mê¬ 
me. L’unique peine qu’on impofe au contribua¬ 
bles , trop lents à s’acquitter des charges publiques 
de l’impôt, eft qu’on envoyé chez eux des vieil¬ 
lards, des infirmes & des pauvres, pour y vivre à 
leurs dépens, jufqu’à ce qu’ils ayentpayé leur dette 
à l’Etat. C’eft la commifération, c’eft l’humanité 
qu’on vafolliciter dans le cœur du citoyen, par le 
fpe&acle de la mifere, par les cris ôc les pleurs de 
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la faim , & non pas révolter fon ame, & foule ver 
fon indignation par les recherches & les vifites im¬ 
portunes de la finance Européenne , parla violence 
des faifies , par les menaces d’une foldatefque info- 
lente, qui vient s’établir, à difcrétion, dans une 
maifon ouverte aux cent bouches du fifc. 

Des mandarins perçoivent en nature la dixme 
des terres ? & en argent la capitation. Les officiers 
municipaux verfent ces produits dans le tréfor de 
l’Etat, par les mains du receveur de la province, 
La destination de ce revenu prévient les infidélités 
dans la perception. On fait qu’une partie de cette 
redevance efl employée à la nourriture du magiflrat 
& du foldat. Le prix de la portion des récoltes 
qu’on a vendue , ne fort du fifc que pour les be~ 
foins publics. Enfin, il en refie dans les magafins 
pour les temps de difette, où l’on rend au peuple 
ce qu’il avoit comme prêté dans les temps d’abon- 

dance. 
Des peuples, qui jouiffoient de tant d’avantages 3 

ont dû fe multiplier prodigieufement dans une ré¬ 
gion où les femmes font extrêmement fécondes ; 
où rien n’efl fi rare que la débauche ; où l’étendue 
des droits paternels infpire néceffiairement la paffion 
d’une poflérité nombreufe ; où il régné dans les for¬ 
tunes une égalité que la différence des conditions 
rend ailleurs impoffible ; où le genre de vie efl gé¬ 
néralement fimple, peu difpendieux , &: tend tou¬ 
jours à la plus auflere économie ; où les guerres ne 
font, ni fréquentes , ni meurtrières ; où le célibat 
efl profcrit par les mœurs ; où la falubrité du climat 
repouffe les épidémies. Aufïi rfy a-t-il pas dans 
FUnivers de contrée auffi peuplée. Elle Fefl même 
trop, puifque les annales de l’Empire attellent qu’il 
y a peu de mauvaifes récoltes qui n’occafionnent des 

révoltes. 
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Il ne faut pas chercher ailleurs les caufes qui, à 
la Chine, arrêtent les progrès du defpotifme. Ces 
révolutions fréquentes fuppofent un peuple allez 
éclairé pour fentir que le refpeél qu’il porte au droit 
de la propriété , que la foumilîion qu’il accorde aux 
loix , ne font que des devoirs du fécond ordre 
fubordonnés aux droits imprefcriptibles de la na¬ 
ture , qui n’a dû former des fociétés que pour le 
befoin de tous les hommes qui les compofent. Ainli, 
lorfque les chofes de première nécefîité viennent à 
manquer, les Chinois ne reconnoiffent plus une 
puiffance qui ne les nourrit pas. C’elt le devoir de 
conferver les peuples , qui fait le droit des Rois. Ni 
la religion 9 ni la morale, ne dirent d’autres maxi¬ 
mes à la Chine. 

L’Empereur fait qu’il régné fur une nation qui 
ti’eft attachée aux loix qu’autant qu’elles font fon 
bonheur. Il fait que s’il fe livroit un moment à cet 
efprit de tyrannie , ailleurs fi commun 6c fi conta¬ 
gieux , des fecoufTes violentes le précipiteroient du 
trône. Ainfi placé à la tête d’un peuple qui l’ob- 
ferve 6c qui le juge, il ne s’érige pas en un fan¬ 
tôme religieux , à qui tout eû permis. Il ne déchire 
pas le contrat inviolable qui l’a mis fur le trône. Il 
eit û convaincu que le peuple connaît fes droits 6c 
les fait défendre, que, lorfqu’une province mur¬ 
mure contre le mandarin qui la gouverne , il le ré¬ 
voque fans examen, 6c le livre à un tribunal qui 
le pourfuit, s’il eft coupable. Mais ce magiRrat, fût- 
il innocent, il ne feroit pas remis en place. C’eR 
un crime en lui d’avoir pu déplaire au peuple. On 
le traite comme un inlîituteur ignorant, qui prive- 
roiî un perede l’amour que fes enfants lui portoienf. 
Une complaifance, qui entretiendroit ailleurs une 
fermentation continuelle , 6c qui y feroit la fource 
d’une infinité d’intrigues , n’a nul inconvénient à la 

N 
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Chine, où les habitans font naturellement doux 
juftes , & où le gouvernement eft conftitué de ma¬ 
niéré que fes délégués n’ont que rarement des or¬ 
dres rigoureux à exécuter. 

Cette néceftité où eft le Prince d’être jufte , doit 
le rendre plus fage & plus éclairé. Il eft a la Chine, 
ce qu’on veut faire croire aux autres Princes qu ils 
font par-tout, l’idole de la nation. Il femble que les 
moeurs & les loïx y tendent, de concert, a établir 
cette opinion fondamentale , que la Chine eft une 
famille dont l’Empereur eft le patriarche. Ce n’eft 
pas comme conquérant, ce n’eft pas comme législa¬ 
teur , qu’il a de l’autorité ; c’eft comme pere ; c’eft 
en pere qu’il eft cenfé gouverner, récompenfer & 
punir. Ce fentiment délicieux lui donne plus de 
pouvoir que tous les foldats du monde & les arti¬ 
fices des miniftres n’en peuvent donner aux defpo- 
tes des autres nations. On ne fauroit imaginer quel 
refpeél, quel amour les Chinois ont pour leur Em¬ 
pereur , ou , comme ils le difent, pour le pere com¬ 
mun , pour le pere univerfel. 

Ce culte public eft fonde fur celui qui eft établi 
par l’éducation domeftique. A la Chine , un pere , 
une mere confervent une autorité abfolue fur leurs 
enfants , à quelque âge , à quelque dignité que ceux-* 
ci foient parvenus. Le pouvoir paternel & 1 amour 
filial, font le reflbrt de cet Empire : c’eft le foutien 
des moeurs i c’eft le lien qui unit le prince aux fit- 
jets , les fujets au Prince, les citoyens entre eux. 
Le gouvernement des Chinois eft revenu 9 par les 
degrés de fa perfedion , au point dJoù tous les au¬ 
tres font partis , & d’où iis femblent s’éloigner pour 
jamais ? au gouvernement patriarchal, qui elt celui 

de la nature même, , , 
Cependant cette morale fublime , qui perpétue 

depuis tant de fiecles le bonheur de 1 Empire Ght'0 
, î iv 
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nois , fe feroit peut-être infenfiblement altérée , fi 
des dièin&ions chimériques attachées à la nailTance , 
eufient rompu cette égalité primitive, que la nature 
établit entre les hommes , 8c qui ne doit céder 
qu! aux talents 8c aux vertus. Dans tous nos gouver¬ 
nements d’Europe, il eè une claffe d’hommes qui 
apportent , en naièant , une fupériorité indépendante 
de leurs qualités morales. On n’approche de leur 
berceau qu’avec refpeéh Dans leur enfance, tout 
leur annonce qu’ils font faits pour commander aux 
autres, Bientôt ils s’accoutument à penfer qu’ils font 
d’une efpece particulière ; 8c furs d’un état 8c d’un 
rang, ils ne cherchent plus à s’en rendre dignes. 

Cette inèitution, à laquelle on a dû tant de mi¬ 
nières médiocres, de magièrats ignorants, 8c de 
mauvais généraux ; cette inèitution n’a point lieu à 
la Chine. Il n’y a point de nobleèe héréditaire. La 
fortune de chaque citoyen commence 8c finit avec 
Jui. Le fils du premier minière de l’Empire, n’a d’au¬ 
tres avantages, au moment de fa naièance, que ceux 
qu’il peut avoir reçus de la nature. On ennoblit quel¬ 
quefois les aïeux d’un homme qui a rendu des fer- 
vices importants : mais cette dièinêlion purement 
perfonnelle, eè enfermée avec lui dans le tombeau; 
oc il ne reèe à fes enfants que leCouvenir & l’exem¬ 
ple de fes vertus, 

Une égalité fi parfaite permet de donner aux 
Chinois une éducation uniforme , 8c de leur infpi- 
rer des principes femblables, Il n’eè pas difficile de 
perfuader à des hommes nés égaux , qu’ils font tous 
freres. Il y a tout à gagner pour eux dans cette opi¬ 
nion ; il y auroit tout à perdre dans l’opinion con- 
traire. Un Chinois qui voudroit fortir de cette fra¬ 
ternité générale, deviendroit dès-lors un être ifolé 
8c malheureux ; il feroit étranger au milieu de fa 
patrie. 
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À la place de ces diflinêlions frivoles, que la 
naiffance établit entre les hommes, dans prefque 
tout le refie de l’univers, le mérite perfonnel en 
établit de réelles à la Chine. Sous le nom de man¬ 
darins lettrés, un corps d’hommes fages &c éclairés 
fe livrent à toutes les études qui peuvent les ren¬ 
dre propres à l’adminiflration publique. Ce font 
les talents ôc les connoiffances qui font feules ad¬ 
mettre dans ce corps refpe&able. Les richeffes n’y 
donnent aucun droit. Les mandarins choififfent eux- 
mêmes ceux qu’ils jugent a propos de s affocier , & 
ce choix efl toujours précédé d’un examen rigoureux. 
Il y a différentes claffes de mandarins, & l’on s’élève 
deà uns aux autres, non point par 1 ancienneté , 

mais par le mérite. 
C’efl parmi ces mandarins que l’Empereur, par un 

ufage aufli ancien que l’Empire même, choifit les 
Miniflres , les Magiflrats , les Gouverneurs de Pro¬ 
vince ; en un mot, tous les admimflrateurs qui, fous 
différentes qualités, font appellés à prendre part au 
gouvernement. Son choix ne peut guère tomber que 
fur des fujets capables, éprouves; & le bonheur des 
peuples efl ordinairement confié à des hommes vrai¬ 

ment dignes de le faire. 
Au moyen de cette conflitution, il n’y a de di¬ 

gnité héréditaire que celle de l’Empereur : & l’Em¬ 
pire même ne paffe pas toujours à l’aîné des Prin¬ 
ces , mais à celui que l’Empereur & le Confeil fu- 
prême des mandarins en jugent le plus digne. Aufii 
l’émulation de la gloire & de la vertu regne-t-elle 
jufque dans la famille impériale. C’efl le mérite qui 
brigue le trône, c’efl par les talents qu un heritier 
y parvient. Des Empereurs ont mieux aime cher¬ 
cher des fucceffeurs dans une maifon étrangère, 
que de laiffer les rênes du gouvernement en des 
mains foibles. 
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Les Vice-Rois & les Magiflrats participent à Fa- 
mour du peuple , comme à l’autorité du Monarque» 
Le peuple a même une mefure d'indulgence pour 
les fautes d’adminiflration qui leur échappent, com¬ 
me il en a pour celles du Chef de l'Empire. Il n’efl 
pas enclin aux féditions , comme on doit l’être dans 
nos contrées. On ne voit à la Chine aucun corps 
qui puifîe former ou conduire des faélions. Les 
mandarins ne tenant point à des familles riches & 
puisantes , ne reçoivent aucun appui que du trône 
& de leur fageffe. Ils font élevés dans une doélrine 
qui infpire l’humanité , l’amour de l’ordre, la bien- 
faifance , le refpeêl pour les loix. Ils répandent fans 
celle ces fentiraents dans le peuple , lui font ai¬ 
mer chaque loi, parce qu’ils lui en montrent l’ef- 
prit &c Futilité. Le Prince même ne donne pas un 
édit, qui ne foit une inflru&ion de morale & de 
politique. Le peuple s’éclaire nécessairement fur fes 
intérêts fur les opératiôns du gouvernement 
qui s’y rapportent. Plus éclairé ? il doit être plus 
tranquille. 

La fuperflition qui, par-tout ailleurs, agite les 
nations, afferÂiit le defpotifme ou renverfe les 
trônes , la fuperflition efl fans pouvoir à la Chine» 
Les loix l’y tolèrent, mal-à-propos peut-être ; mais 
au moins n’y fait-elle jamais des loix. Pour avoir 
part au gouvernement, il faut être de la fetle des 
lettrés , qui n’admet aucune fuperflition. On ne per¬ 
met pas aux bonzes de fonder fur les dogmes de 
leurs feéles, les devoirs de la morale, & par con- 
féquent d’en difpenfer. S’ils trompent une partie de 
la nation, ce n’elt pas du moins celle dont l’exem¬ 
ple &c l’autorité doivent le plus influer fur le fort 
de l’Etat. 

Confucius , dont les allions fervirent d’exem¬ 
ple ? de les paroles de leçon ; Confucius, dont la 
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mémoire eft également honorée, la doêlrine égale¬ 
ment chérie de toutes les clafles & de toutes les 
fe&es ; Confucius a fondé la religion nationale de 
la Chine. Son code n’eft que la loix naturelle, qui 
devroit être la bafe de toutes les religions de la 
terre, le fondement de toute fociété, la réglé de 
tous les gouvernements. La raifon, dit Confucius , 
eft une émanation de la Divinité ; la loi fuprême 
n’eft que l’accord de la nature & de la raifon. Toute 
religion qui contredit ces deux guides de la vie hu¬ 
maine , ne vient point du Ciel. 

Ce Ciel eft Dieu : car les Chinois n’ont point 
de terme pour exprimer Dieu. Mais ce riejl point 
au ciel vijible & materiel que nous adrejfons des 
facrifices, dit l’Empereur Chan-Gi, dans un édit 
de 1710 : cefl au Maître du ciel. Ainfi l’athéif- 
me , quoiqu’il ne foit pas rare à la Chine, n’y eft 
point avoué ; on n’en fait pas une profeffion publi¬ 
que. Ce n’eft point un lignai de feéle , ni un objet 
de perfécution. Il y eft feulement toléré comme la 
fuperftition, 

L’Empereur, feul Pontife de la nation, eft aufti 
juge de la religion : niais comme le culte a été fait 
pour le gouvernement , & non le gouvernement 
pour le culte ; comme l’un & l’autre ont été formés 
pour la fociété, le Souverain n’a ni intérêts, ni in¬ 
tention d’employer cette unité de puiftance qu’il a 
dans les mains, à tyrannifer le peuple. Si d’un côté 
les dogmes ou les rites de la hiérarchie ne répri¬ 
ment pas dans le Prince l’abus du pouvoir defpoti- 
que , il eft d’un autre côté plus fortement contenu 
par les mœurs publiques & nationales* 

Rien n’eft plus difficile que de les changer, 
parce qu’elles font infpirées par l’éducation, peut* 
être la meilleure que l’on connoifte. On ne fe prefle 
point d’inftruire lçs enfants avant Page de cinq ans? 
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Alors on leur apprend à écrire; & ce font d’abord 
des mots , ou des hiéroglyphes, qui leur rappellent 
des chofes fenfibles, dont on tâche en même-temps 
de leur donner des idées jultes. Enfuite on remplit 
leur mémoire de vers fentencieux, qui contiennent 
des maximes de morale, dont on leur montre l’ap¬ 
plication. Dans un âge plus avancé, c’efl la philofo- 
phie de Confucius qu’on leur enfeigne. Telle eft l’é¬ 
ducation des hommes du peuple. Celle des enfants 
qui peuvent prétendre aux honneurs, commence 
de même : mais on y ajoute bientôt d’autres études, 
qui ont pour objet la conduite de l’homme dans les 
différents états de la vie. 

Les mœurs, à la Chine, font prefcrites par les 
loix, & maintenues par les maniérés, que prefcri- 
vent auffi les loix. Les Chinois font le peuple de 
la terre qui a le plus de préceptes fur les avions 
les plus ordinaires. Le code de leur politeffe eft 
fort long; & les dernieres claffes des citoyens en 
font infbuites, & s’y conforment comme les man¬ 
darins & la Cour. 

Les loix de ce code font inftituées, ainfi que 
toutes les autres, pour perpétuer l’opinion que la 
Chine n’efl qu’une famille, & pour prefcrire aux 
citoyens les égards & les prévenances mutuelles 
que des freres doivent à des freres. Ces rites, ces 
maniérés rappellent continuellement aux mœurs. 
Elles mettent quelquefois, il efl vrai, la cérémo¬ 
nie à la place du fentiment : mais combien fou- 
vent ne le font-elles pas revivre î Elles font une 
forte de culte qu’on rend fans ceffe à la vertu. Ce 
culte frappe les yeux des jeunes gens. Il nourrit 
en eux le refpeét pour la vertu même; Sc fi, comme 
tous les cultes, il fait des hypocrites, il entretient 
auffi un zele véritable. Il y a des tribunaux érigés 
pour punir les fautes contre les maniérés, comme 
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U y en a pour juger des crimes & des vertus. On 
punit le crime par des peines douces & modérées; 
on récompenfe la vertu par des honneurs. Ainû 
l’honneur eft un des refforts qui entrent dans le 
gouvernement de la Chine. Ce n’eft pas le reffort 
principal ; il y eft plus fort que la crainte, & plus 

foible que l’amour. 
Avec de pareilles inftitutions, la Chine doit être 

le pays de la terre où les hommes font le plus hu¬ 
mains. Auiïi voit-on l’humanité des Chinois juf- 
que dans ces occaùons où la vertu femble n’exi¬ 
ger que de la jutfice, & la juflice que de la ri¬ 
gueur. Les prifonniers font détenus dans des loge¬ 
ments propres & commodes , où ils font bien trai¬ 
tés jufqu’au moment de leur fentence. Souvent 
toute la punition d’un homme riche fe réduit à 
l’obligation de nourrir ou de vêtir pendant quel¬ 
que temps chez lui des vieillards & des orphelins® 
Nos romans de morale & de politique font l’hif- 
toire des Chinois. Chez eux, on a tellement ré¬ 
glé les actions de l’homme, qu’on n’y a prefque 
pas befoin de fes fentiments : cependant on infpire 
les uns pour donner du prix aux autres. 

L’efprit patriotique, cet efprit fans lequel les 
Etats font des peuplades, & non pas des nations, 
eft plus fort, plus aftif à la Chine, qu’il ne l’eft 
peut-être dans aucune république. C’eft une chofe 
commune que de voir des Chinois réparer les 
grands chemins par un travail volontaire, des hom¬ 
mes riches y bâtir des abris pour les voyageurs, 
d’autres y planter des arbres. Ces aélions publi¬ 
ques qui reffentent plutôt l’humanité bienfaifante 
que fomentation de la générolite, ne font pas ra¬ 

res à la Chine. 
Il y a des temps où elles ont été communes, 

d’autres temps où elles l’ont été moins : mais la 

/ 
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corruption amenoit une révolution , & les mœurs 
fe réparoient. La derniere invafion des Tartares 
les avoit changées : elles s’épurent à mefure que 
les Princes de cette nation conquérante quittent 
les fuperffitions de leurs pays, pour adopter l’ef- 
prit du peuple conquis, & qu’ils font inffruits 
par les livres que les Chinois appellent canoni¬ 
ques. 

On ne doit pas tarder à voir tout-à-fait revivre 
la cara&ere edimable de la nation ; cet efprit de 
fraternité , de famille , ces liens aimables de la fo- 
ciété, qui forment dans le peuple la douceur des 
mœurs &c l’attachement inviolable aux loix. Les 
erreurs & les vices politiques ne fauroient pren¬ 
dre de fortes racines dans un pays où l’on n’éleve 
aux emplois que des hommes de la fe&e des let¬ 
tres, dont l’unique occupation eft de s’inftruire 
des principes de la morale & du gouvernement. 
Tant que les vraies lumières feront recherchées, 
tant qu’elles conduiront aux honneurs, il y aura 
dans le peuple de la Chine un fonds de raifon 
&c de vertu qu’on ne verra pas dans les autres 
nations. 

Cependant il faut avouer que la plupart des con- 
noiffances fondées fur des théories un peu com¬ 
pliquées , n’y ont pas fait les progrès qu’on devoit 
naturellement attendre d’une nation ancienne, ac¬ 
tive , appliquée, qui, depuis très-long-temps , en 
tenoit le fil» Mais cette énigme n’efi: pas inexpli¬ 
cable. La langue des Chinois demande une étude 
longue & pénible, qui occupe des hommes tout 
entiers durant le cours de leur vie. Les rites, les 
cérémonies qui font mouvoir cette nation, don¬ 
nent plus d’exercice à la mémoire qu’au fentiment. 
Les maniérés arrêtent les mouvements de lame, en 
affoibliffent les refforts. Trop occupés des objets 
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d’utilité, les efprits ne peuvent pas s’élancer dans 
la carrière de ^imagination* Un refpeél outré pour 
l’antiquité, les affervit à tout ce qui eft établi. 
Toutes ces caufes réunies, ont dû ôter aux Chi¬ 
nois l’efprit d’invention. Il leur faut des fiecles pour 
perfectionner quelque chofe ; 6c quand on penfe 
à l’état oit fe trouvoient chez eux les arts &c les 
fciences, il y a trois cents ans, on eft convaincu de 
lÿétonnante durée de cet Empire. 

Peut-être encore faut-il attribuer l’imperfeCHon 
des lettres 6c des beaux-arts, chez les Chinois, à 
la perfection même de la police 6c du gouverne¬ 
ment. Ce paradoxe eft fondé fur la raifon. Lorfi 
que chez un peuple la première étude eft celle 
des loix; que la récümpenfe de l’étude eft une 
place dans l’adminiftration, au-lieu d’une place d’a» 
cadémie ; que l’occupation des lettrés eft de veil¬ 
ler à l’obfervation de la morale, ou à la manuten¬ 
tion de la politique : fi cette nation eft infiniment 
nombreufe; s’il y faut une vigilance continuelle 
des favants fur la population 6c la fubfiftance ; fi 
chacun, outre les devoirs publics dont la connoif- 
fance même eft une longue fcience, a des devoirs 
particuliers, foit de famille ou de profefîion , chez 
un tel peuple, les fciences fpéculatives 6c de pur . 
ornement, ne doivent pas s’élever à cette hauteur, 
à cet éclat où nous les voyons en Europe. Mais 
les Chinois, toujours écoliers dans nos arts de 
luxe 6c de vanité, font nos maîtres dans la fcience 
de bien gouverner. Ils le font dans l’art de peu¬ 
pler, non dans celui de détruire. 

La guerre n’eft point à la Chine une fcience 
perfeélionnée. Une nation, dont toute la vie eft 
réglée comme l’enfance, par des rites, des pré¬ 
ceptes , des ufages publics 6c domeftiques, doit 
être naturellement foupîe, modérée, paifible 6c 
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cifique. La raifon & la réflexion, qui président à 
fes leçons & à fespenfées, ne fauroient lui laifîer 
cet enthoufiafme qui fait les guerriers & les héros. 
L’humanité même, dont on remplit fon ame ten¬ 
dre & molle, lui fait regarder avec horreur l'effii- 
lion du fang , le pillage & le maffacre fi familiers 
à tout peuple foldat.’Avec cet efprit, eft-il éton¬ 
nant que les Chinois ne foient pas belliqueux? 
Leur milice efl innombrable, mais ignorante, & ne 
fait qu’obéir. Elle manque de taélique encore plus 
que de courage. Dans les guerres contre les Tar- 
tares , les Chinois n’ont pas fu combattre : mais ils 
ont fu mourir. L’amour pour leur gouvernement, 
pour leur patrie & pour leurs loix, doit leur tenir 
lieu d’efprit guerrier : mais il ne tient pas lieu 
de bonnes armes & de la fcience de la guerre. 
Quand on foumet fes conquérants par les mœurs, 
on n’a pas befoin de dompter fes ennemis par les 
armes. 

Quel efl l’homme allez indifférent au bonheur 
d’une portion confidérable de l’efpece humaine , 
pour ne pas defirer que l’Etat de la Chine foit tel 
que nous venons de l’expofer ? Ecoutons cependant 
ceux qui croyent pouvoir en douter. 

Pour juger , difent-ils , d’une nation, également 
a fermée aux étrangers qui n’ont pas la liberté d’y 
' entrer, & aux indigènes qui n’ont pas celle d’en 

fortir, il faut partir de quelques points d’appui, 
peu folides peut - être, mais reçus pour bons. Ces 
points d’appui, ce feront les faits même allégués par 
les admirateurs de la Chine. Nous les avouerons 
fans les difcuter, & nous nous contenterons d’en 
tirer les conféquences qui en découlent néceffai» 

« rement. 
i°. La Chine jouiffoit ou étoit affligée d’une 

population immenfe, lorfqu’elle fut conquife par 
les 
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les Tarmres ; & d@ ce que les loix de cet Empir® 
furent adoptées par le vainqueur, on en conclut 
qu’elles dévoient être bien fages. 

Cette foumifïïon du Tartare au gouvernement 
Chinois, ne nous paroît pas une preuve de fa bonté. 
La nature veut que les grandes mafles commandent 
aux petites ; & cette loi s’exécute au moral comme 
au phyfique. Or, fi l’on compare le nombre des 
conquérants de la Chine au nombre des peuples 
conquis, on trouvera que pour un Tartare, il y a voit 
cinquante mille Chinois. Un individu peut-il chan¬ 
ger lesufages, les mœurs, la légiflation de cinquante 
mille hommes; & d’ailleurs, comment cesTarta- 
res n’auroient-ils pas adopté les loix de la Chine , 
bonnes ou mauvaifes, n’en ayant point à leur fùbf- 
îituer ? Ce que cette étrange révolution montre le 
plus évidemment , c’eft la lâcheté de la nation 
c’eff fon indifférence pour fes maîtres, un des prin 
cipaux caraêieres de l’efclave. PafTons à la popu¬ 
lation de la Chine. 

20. L’agriculture a été de temps immémorial en 
honneur à la Chine. C’eff: un fait fur lequel il n’y 
a pas deux fentiments. Or, toute région agricole 9 
qui jouit d’une longue paix ; qui n’éprouve point 
de révolutions fanglantes; qui n’eff ni opprimée 
par la tyrannie, ni dévaluée par des maladies de 
climat, & ou l’on voit le laborieux citoyen ramaf 
fer dans la plaine un panier de terre , le porter au 
fommet des montagnes, en couvrir la pointe nue 
d’un rocher, & la retenir par de petites paliffades* 
doit abonder en habitants. En effet, ces habitants 
fe livreroient-ils à des travaux infenfés, fi la plaine 
où ils ont ramaffé la poignée de terre, étoit inculte, 
déferte & abandonnée au premier qui voudroiç 
l’occuper ? S’il leur étoit libre de s’étendre dans les 
campagnes, refferoient-ils enîafTés aux environs des 

Tome I. K 

És 



146 Hijloire philofophique 
villes ? La Chine & toute la Chine efl donc très- 

peuplée. 
Le pays efl coupé par un grand nombre de ca¬ 

naux. Ces canaux feroient fuperflus, s’ils n’etablif- 
foient pas une communication néceffaire & fre¬ 
quente d’un lieu à un autre lieu. Qu’annoncent- 
ils, finon un grand mouvement intérieur , & con- 
féquemment une population très-confidérable ? 

Toute contrée agricole, ou les difettes font fré¬ 
quentes , où ces difettes foulevent des milliers 
d’hommes ; où dans ces foulevements il fe commet 
plus de forfaits, plus de meurtres, plus d’incendies, 
plus de pillages qu’il ne s’en commettroit dans l’ir¬ 
ruption d’une horde de fauvages, &: où, le temps 
de la difette ôc de la révolte paffé , l’adminiflration 
ne recherche pas le coupable, renferme certaine¬ 
ment plus d’habitants qu’elle n’en peut nourrir. Ne 
feroit-ce pas le plus abfurde des peuples que le 
Chinois, fi le défaut accidentel des fubfiflances 
provenoit de fa négligence , foit à cultiver fes ter¬ 
res , foit à pourvoir à fes approvifionnements ? Mais 
la Chine , pays immenfe , contrée fertile, fi bien 
cultivée , fi merveilleufement adminiflrée, n’en efl 
pas moins expofée à cette forte de calamité. Il faut 
donc qu’il y ait dix fois, vingt fois plus d’habi¬ 
tants que d’arpents de terre. 

Tout pays où l’on foule aux pieds un fenîiment 
li naturel qu’il efl commun à l’homme & à la brute, 
la tendreffe des peres & des meres pour leurs pe¬ 
tits, Sc où l’on fe réfout à les tuer, à les étouffer , 
à les expofer, fans que la vindiéle publique s’y 
oppofe, a trop d’habitants, ou efl habité par une 
a*ace d’hommes , comme il n’y en a aucune autre 
fur la furface du globe. Or, c’efl ce qui fe paffe 
à la Chine ; & nier ce fait ou TafFoiblir , ce feroit 
jetter de l’incertitude fur tous les autres. 
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Maïs un dernier phénomène qui achevé de con¬ 
firmer l’excefiîve population de la Chine, c’eft le 
peu de progrès des fciences & des arts, depuis 
l’époque très-éloignée qu’on les y cultive. Les re¬ 
cherches s’y font arrêtées au point où, ceffant d’être 
utiles, elles commencent à devenir curieufes. Il y 
a plus de profit à faire à l’invention du plus petit 
art pratique, qu’à la plus fublime’découverte qui ne 
montreroit que du génie. On fait plus de cas de 
celui qui fait tirer parti des recoupes de la gaze, 
que de celui qui réîoudroit le problème des trois 
corps. C’efi-là fur-tout que fe fait la quefiion qu’on 
n’entend que trop fouvent parmi nous : A quoi 
cela fert-il ? Je demande fi ce repos, contraire au 
penchant naturel de l’homme , qui veut toi;jours 
voir au-delà de ce qu’il a vu, peut s’expliquer 
autrement que par une population qui interdife 
l’oifiveté , l’efprit de méditation , & qui tienne la 
nation foucieufe, continuellement occupée de fes 
befoins. La Chine efi donc la contrée de la terre 
la plus peuplée. 

Cela fuppofé, ne s’enfuit-il pas qu’elle efi la plus 
corrompue ? L’expérience générale ne nous apprend- 
elle pas que les vices des fociétés font en propor¬ 
tion du nombre des individus qui la compofent ? 
Et que me répliqueroit-onfij’afllirois que les mœurs 
Chinoifes doivent être , dans toute l’étendue de 
l’Empire , plus mauvaifes encore que dans nos plus 
fuperbes cités, où l’honneur, fentiment étranger 
au Chinois, donne de l’éclat aux vertus & tempera 
les vices? 

Ne puis-je pas demander quel efi & quel doit 
être le caraêlere d’un peuple où l’on voit, dans des 
occafions a fiez fréquentes, une Province fondre fur 
une autre Province, & en égorger impitoyable¬ 
ment, impunément les habitants ? Si ce peuple peut 
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avoir des mœurs bien douces ? Si une nation où 
les loix ne préviennent ni ne puniffent l’expoiition 
ou le meurtre des nouveaux-nés, eft, civilifée ou 
barbare ? Si le fentiment de l’humanité, la bienfai- 
fance , la commifération y fubfifient dans un degre 
bien éminent ? & fi un peuple, que les circonfiances 
les plus extraordinaires invitoient a fonder des co¬ 
lonies , efi bien fage, lorfqu’il n’imagine pas ou 
qu’il dédaigne un remede aufii fimpie, aufli fûr, A 
des malheurs effroyables & toujours renaiffants ? 

Il efi: difficile jufqu’ici de faire grand cas de la 
prudence chinoife. Voyons fi l’examen delà conf- 
îitution de l’Empire , de la conduite du Souverain 
& de fes Minifires, de la fcience des lettrés & des 
mœurs du peuple, ne nous en donneront pas une 
idée plus fublime. 

30. Un auteur grave, quin’efi pas dans la foule 
des admirateurs de la fagefle chinoife, dit expref- 
fément que le bâton ejl le fouverain de la Chine. 
Sur ce mot plaifant & profond, on aura, je crois, 
quelque peine à fe perfuader qu’une nation , ou 
l’homme efi traité comme on traite ailleurs les ani¬ 
maux , ait quelque chofe des mœurs ombrageufes 
èc délicates de notre Europe , où un mot injurieux 
fe lave dans le fang, où la menace du gefie fe 
venge par la mort. Le Chinois doit être pacifique 
& bénin. Tant mieux, ajouteront nos antago- 

nifies. 
Cependant, défi comme pere de fes fujets que 

le Prince, à la Chine , efi confidiri, obéi , ref- 
peclL .... Et nous ajouterons à notre tour : tant 
pis. Cela me garantit bien l’humble foumiflion des 
enfants, mais non la bonté du pere. Veut-on pré¬ 
cipiter un peuple dans une abjeélion dont il ne 
fe relevera jamais ? On n’a qu’à confacrer le titre 
de defpote par celui de pere. Par-tout les enfants 

\ ' 1 
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qui ofent lever la main fur leurs parents, font des 
montres rares ; & , malgré l’autorité des loix qui 
limitent l’autorité paternelle , les parents qui mal¬ 
traitent leurs enfants ne font malheureufement par¬ 
tout que des mondres trop communs. L’enfant ne 
demande point à fon pere compte de fa conduite ; 
& la liberté, fans cefle en péril, fi le chef ed à 
l’abri de toute pourfuite par fa qualité infiniment 
refpe&acle de pere , fera nulle fous un defpote 
qui impofera un filençe abfolu fur fon adminif- 

tration. 
Nous nous trompons peut-être : mais les Chi¬ 

nois nous femblent courbés fous le joug d’une 
double tyrannie ; de îa tyrannie paternelle dans la 
famille, de la tyrannie civile dans l’Empire. D’où 
nous oferions conclure qu’ils doivent être les plus 
doux 9 les plus infinuants , les plus refpeélueux , les 
plus timides, les plus vils & les moins dangereux 
des efclaves ; à moins qu’il ne fe foit fait, en leur 
faveur, une exception à l’expérience de tous les 
peuples & de tous les fieeles. Quel ed parmi nous 
l’effet du defpotifme. parternel ? Le refpeâ exté¬ 
rieur & une haine impuiffante & fecrete pour fes 
peres. Quel a été & quel ed chez toutes les na¬ 
tions l’effet du defpotifme civil ? La baffede & 
l’extinaion de toute vertu. S’il en ed autrement 
à la Chine 9 on nous apprendra comment cette 

merveille s’y ed opérée. . 
Voici ce qu’on dit..... ÜEmpereur fait qu'il 

régné fur une nation qui n ef attachée aux loix 
qu autant quelles font fon bonheur.... Y a -1 - il 
entre le Chinois & l’Européen quelque différence 
fur ce point ?.... U Empereur fait que s il fe li~ 
vroit à la tyrannie , il s'expoferoit a tomber du 
trône.... Ed-ce que les hidoires anciennes & mo¬ 
dernes n’offrent pas des exemples de ce jude & 
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terrible châtiment ? Qu’ont-ils produit ? Dira-t-on 
que le Chinois fouffre l’oppreffion plus impatiem¬ 
ment que l’Anglois ou le François , ou que la 
Chine n’a été , n’efl, & ne fera jamais gouvernée 
que par des monarques accomplis ? O révérence 
des temps paffés & des contrées éloignées, com¬ 
bien tu nous fais dire de fottifes I La clémence, la 
fermeté, l’application , les lumières, l’amour des 
peuples, la juftice, font des qualités que la nature 
n’accorde, même féparées, qu’à des hommes ra¬ 
res ; & il n’en efl prefque aucun en qui elles ne 
foient malheureufement plus ou moins affaiblies 
par la dangereufe jouiffance du pouvoir fuprême. 
La Chine feule aura donc échappé à cette maîé- 
di&ion qui a commencé avec toutes les autres fo- 
ciétés, & qui durera autant qu’elles. 

Affurément. Car il y a à côté du tronc un 
tribunal toujours fubjijlant , qui dent un compte, 
fidèle & rigoureux des actions de /’Empereur.... 
Et ce tribunal n’exifle-t-il pas dans toutes les 
contrées ? Les Souverains l’ignorent-ils ? le redôu- 
tent-ils ? le refpeftent-ils ? La différence de notre 
tribunal à celui de la Chine, c’efl que le nôtre, 
compofé de la maffe entière de la nation, eft in¬ 
corruptible, & que le tribunal Chinois n’efl: com¬ 
pofé que d’un petit nombre de lettrés. O l’heu- 
reufe contrée que la Chine ! O la contrée unique 9 
ou l’hiffariographe du Prince n’efl: ni pufilîanime , 
ni rampant, ni acceffibîe à la fédu&ion , & ou le 
Prince, qui peut faire couper la tête ou la main à 
fon hiffariographe, pâlit d’effroi, lorfque celui-ci 
prend la plume ! Il n’y eut jamais que les bons 
R.ois qui craigniffent le jugement de leurs contem¬ 
porains Sc le blâme de la poflérité. 

Auffi 9 les Souverains de la Chine fontdls bons , 
jufies 7 fermes , éclairés. ».., Tous 3 fans exception ; 



des deux Indes. 151 
lî en ? je crois, du palais Impérial de la Chine 
comme du palais du Souverain de toutes les au- 
tres contrées. Il eft un, au milieu de la multitude 
innombrable des habitations des fujets c’eft-à- 
dire, que pour une fois qu’il arrive au génie 6c à 
la vertu de tomber du ciel fur la demeure du 
maître , cent mille fois ils doivent tomber à coté. 
Mais cette loi de la nature n5a peut-être pas lieu 
à la Chine comme en Europe , oit nous ferions 
trop heureux, fi, après dix mauvais fucceffeurs d’un 
bon Roi, il en naiffoit un qui lui relïemblât. 

Mais Cautorité fouveraine eji limitée à la Chi¬ 
ne'... Oii ne l’eft-elle pas? Comment, par qui 
eft-elle limitée à la Chine ? Si la barrière qui pro¬ 
tégé le peuple n’eft pas hériffée de lances, d’é¬ 
pées , de baïonnettes dirigées vers la poitrine ou 
la tête facrée de l’Empereur, pere 6c defpote, nous 
craindronsmal-à-propos peut-être, mais nous 
craindrons que cette barrière ne foit a la Chine 

■*qu’une grande toile d’araignée fur laquelle on au- 
roit peint l’image de la juftice 6c de la liberté, 
mais au travers de laquelle , l’homme qui a de 
bons yeux apperçoit la tete hideufe du defpote. 
Y a-t-il eu un grand nombre de tyrans depofes, 
emprifonnés, jugés, mis à mort? Voit on fur. la 
place publique un échafaud fans celfe dégout¬ 
tant du fang des Souverains ? Pourquoi cela n’eft- 

il pas? 
Pourquoi ?... C*efl que la Chine ejl revenue, 

par une fuite de révolutions, à l'état dont les au- 
très contrées fe font éloignées , au gouvernant^ 
patriarchal.... Nous en demandons pardon a nus 
adverfaires : mais le gouvernement patriaoha 
d’une contrée immenfe , dune famille de, Jeux 
cents millions d’individus, nous paroît nhe icée 
prefque aufli creufe que celle d’une République de 
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îa moitié du monde connu. Le gouvernement ré¬ 
publicain fuppofe une contrée aflez étroite pour 
le prompt & facile concert des volontés ; le gou¬ 
vernement patriarchal, un petit peuple Nomade 
renfermé fous des tentes. La notion du gouverne¬ 
ment patriarchal de la Chine efl une efpece de 
rêverie qui feroit fourire l’Empereur & fes man¬ 
darins. 

4°. Les mandarins ne tenant point à des fa¬ 
milles riches & puiff'antes , t Empire efl en paix.... 
Chofe finguliere ! L’Empire efl en paix, & cela par 
la raifon même qui devroit fouvent le troubler; à 
moins que Richelieu ne fût un mauvais politique, 
îorfqu’il vouloit que les grandes places ne fuflent 
pas accordées à des gens de rien qui ne tiennent 
qu’à leur devoir. 

Ces hommes d'Etat if excitent point de trou¬ 
bles : c ejl^ un fait.Et ç’en efl peut-être un 
encore qu’ils n’ont point de pauvres parents à pro- 
îeger , point de flatteurs à combler de grâces, 
Çoint de mignons ou de maîtrefles à enrichir : 
egalement fuperieur a la feduéHon & à l’erreur. 
Mais ce qui efl très - inconteflable, c’efl que les 
Magiflrats ou chefs de la juftice promènent eux- 
inemes, fans pudeur, les marques de leur dégra¬ 
dation ôc de leur ignominie. Or, qu’eft-ce qu’un 
Magiflrat portant fa bannière ou Penfeigne de fon 
aviliflement, fans en être moins lier ? Qu’efl-ce 
qu’un peuple chez lequel ce Magiflrat n’efl pas 

'moins honoré ? 1 

fl 5°. Après le Souverain & le Mandarin fe préfente 
Illettré ; & qu’efl-ce que le Lettré ?.. C’efl un 
hor, me elevé dans une do&rine qui infpire l’huma¬ 
nité ,îsiii la prêche; qui prêche l’amour de l’ordre, la 
bienfaiûioce, le refpeft pour les loix ; qui répand ces 
fentimentsdans le peuple, & lui en montre futilité..*. 
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Et n’avons-nous pas dans nos écoles , dans nos chai¬ 
res , parmi nos Eccléfiaûiques, nos Magiftrats & nos 
Philofophes j des hommes qui ne le cedent, je crois , 
aux lettrés , ni en lumières, ni en bonnes mœurs ; 
qui exercent les memes fondions, de vive voix & 
par écrit, dans la capitale, dans les grandes villes, 
dans les moindres cités, dans les bourgs & dans les 
hameaux. Si la fagelfe d’une nation étoit propor¬ 
tionnée au nombre de fes doéleurs , aucune ne 
feroit plus fage que la nôtre. 

Nous avons parcouru les hautes clafles de l’Em¬ 
pire. Defcendons maintenant aux conditions infé¬ 
rieures, & jettons un coup-d’œil fur les mœurs 
populaires. 

6°. On a quelques ouvrages de mœurs traduits 
du Chinois. Qu’y voyons-nous ? d’infâmes fcélérats 
exerçant les fondions de la police ; Tinnocent con¬ 
damné , battu, fouetté, emprifonné ; le coupable 
abfous à prix d’argent, ou châtié li l’offenfé eft plus 
puiffant : tous les vices de nos cités & de l’intérieur 
de nos maifons, avec un afpeél plus hideux & plus 
déeroûtant. 

7°. Mais rien ne peut donner des notions plus 
jufles des mœurs populaires que l’éducation. Com¬ 
ment l’enfance ell-elle formée à la Chine ? On y 
contraint un enfant à relier alîis des heures entiè¬ 
res , immobile, en filence , les bras croifés fur la 
poitrine, dans l’état de méditation & de recueille- 
ment.^Quel fruit efpérer d’un exercice habituel aulîi 
contraire à la nature ? Un homme d’un bon fens 
ordinaire répondroit, la taciturnité, la finelfe, la 
faulfeté, l’hypocrilie, & tous ces vices accompagnés 
du fang-froid particulier au méchant. Il penferoit 
qu’à la Chine, la franchife, cette aimable franchife 
qui charme dans les enfants, cette naïve ingénuité 
qui fe fane à mefure qu’ils avancent en âge, & qui 



*54 Hijloire philofophique 

concilie la confiance univerfelle au petit nombre de 
ceux qui ont le bonheur de la conferver, eft étouffée 
dès le berceau. 

8°. Le code de la politeffe chinoife ejl fort long. 
Un homme d’un bon fens ordinaire en concluroit 
qu’elle ceffe d’être à la Chine l’expreflîon fimple 

naturelle des égards & de la bienveillance ; que 
ce n’efl: qu’une étiquette ; & il regarderoit l’appa¬ 
rence cordiale de ces voituriers embourbés, qui 
s’agenouillent les uns devant les autres, s’embraf- 
fent, s’adreffent les noms les plus tendres & fe 
fecourent, comme une efpece de momerie d’ufage 
chez un peuple cérémonieux. 

9°. Il y a un tribunal érigé contre les fautes 
dans les maniérés.Un homme d’un bon fens 
ordinaire foupçonneroit que la jufHce y eft mieux 
adminiftrée contre ces minutieux délits, que dans 
les tribunaux civils contre les grands forfaits ; & il 
douteroit beaucoup que, fous les entraves des rites, 
des cérémonies, des formalités, l’ame pût s’élever, 
le génie exercer fon reffort. Il penferoit qu’un peu¬ 
ple cérémonieux ne peut être que petit; Sc fan* 
avoir vécu ni à Pékin, ni à Nankin, il prononce- 
roit qu’il n’y a aucune contrée fur la terre où on fe 
foucie moins de la vertu, 6c où l’on en ait plus les 
apparences. 

io°. Tous ceux qui ont commercé avec les Chi¬ 
nois , conviennent unanimement que l’on ne fau- 
roit trop prendre de précautions, fi l’on ne veut 
pas en être dupé. Ils ne rougiffent pas même de leur 
mauvaife foi. 

Un Européen, arrivé pour la première fois dans 
l’Empire , acheta des marchandifes d’un Chinois, 
qui le trompa fur la qualité & fur le prix. Les mar¬ 
chandifes avoient été portées à bord du vaiffeau, 
& le marché étoit confommé. L’Européen fe flatta 

\ 
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que peut-être il toucheroit le Chinois par des re¬ 
présentations modérées, & il lui dit : Chinois, tu 
m’as vendu de mauvaifes marchandées... Cela le 
peut, lui répondit le Chinois, mais il faut payer.... 
Tu as bleffé les loix de la jufiice, & abufé de ma 
confiance.... Cela fe peut, mais il faut payer....» 
Mais tu n’es donc qu’un fripon, un malheureux ?.... 
Cela fe peut, mais il faut payer..Quelle opi¬ 
nion veux-tu donc que je remporte dans mon pays 
de ces Chinois fi renommés par leur fagefie ? Je di¬ 
rai que vous n’êtes que de la canaille.... Cela fe 
peut, mais il faut payer.... L’Européen après avoir 
renchéri fur ces injures de toutes celles que la fu¬ 
reur lui di&a, fans en avoir arraché que ces mots 
froids & froidement prononcés : Cela fe peut, mais 
il faut payer, délia fa bourfe, & paya. Alors le 
Chinois prenant fon argent, lui dit : Européen, au- 
îieu de tempêter comme tu viens de faire, ne va- 
loit-il pas mieux te taire , 6c commencer par 011 tu 
as fini ? car qu’y as-tu gagné ? 

Le Chinois n’a donc pas même un refie de pudeur 
commune à tous les frippons qui veulent bien Fetre , 
mais qui ne fouffrent pas qu’on le leurdife.il efi donc 
parvenu au dernier degré de la dépravation. Et qu’on 
n’imagine pas que ce foit ici un exemple particulier. 
Ce flegme efi l’effet naturel de cette réferve qu’inf- 
pire l’éducation chinoife. 

Et qu’on ne m’obje&e pas que les Chinois ob- 
fervent entre eux une fidélité dont ils fe croyent 
difpenfés avec l’étranger. Cela n’efi pas , parce que 
cela ne peut être. On n’efi pas alternativement hon¬ 
nête & malhonnête. Celui qui s’efi fait l’habitude 
de tromper l’étranger, efi trop fouvent expofé à la 
tentation de tromper fes concitoyens, pour y ré? 
fifier confiamment. 

11 °. Mais à vous entendre , me dira-t-on , la 
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Chine eft prefque une contrée barbare.^'. C’eft pis 
encore. Le Chinois, à demi-civilifé, eft à nos 
yeux un barbare à prétentions, un peuple profon¬ 
dément corrompu, condition plus malheureufe que 
la barbarie pure & naturelle. Le germe de la vertu 
peut fe développer dans le barbare, par un enchaî¬ 
nement de circonftances favorables : mais nous n’en 
connoiffons pas, nous n’en imaginons point qui 
puiffent rendre ce grand fervice au Chinois, en qui 
ce germe eft, non pas étouffé, mais totalement dé¬ 
truit. Ajoutez à la dépravation & à l’ignorance de 
ce peuple la vanité la plus ridicule. Ne dit-il pas 
qu’il a deux yeux, que nous nen avons qiiun , & que 
le refie de la terre efi aveugle ? Ce préjugé , l’excefîive 
population, l’indifférence pour les Souverains, qui 
peut-être en eft une fuite , l’attachement opiniâtre 
à fes ufages, la loi qui lui défend de fortir de 
fon pays : toutes ces raifons doivent le fixer pendant 
une fuite indéfinie de fiecles dans fon état aéhiel. 
Apprend-on quelque chofe à celui qui croit tout fa- 
voir, ou qui méprife ce qu’il ignore ? Comment 
enfeignerla fageffe à celui qui s’eftime le feul fage ? 
Comment perfectionner celui qui fe tient pour par¬ 
fait ? Nous ofons le prédire , le Chinois ne s’amélio¬ 
rera , ni par la guerre , ni par la pefte, ni par la fa¬ 
mine , ni par la tyrannie plus infupportable , & par 
cette raifon même plus propre que tous les fléaux réu¬ 
nis , à régénérer une nation en l’accablant. 

12°. Nous ignorons fi les autres peuples de l’uni¬ 
vers fervent beaucoup aux Chinois, mais à quoi les 
Chinois font-ils bons pour le refte de la terre ? 
Il femble que leurs panégyriftes ayent affeCté de 
leur donner une grandeur coloflale , & de nous 
réduire à la petite ftature du pygmée. Nous nous 
fommes occupés, nous, à les montrer tels qu’ils 
font : jufqu’à ce qu’on nous apporte de Pékin 
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des ouvrages de philpfophie fupérieurs à ceux de 
Defcartes & de Locke ; des Traités de mathémati¬ 
ques à placer à côté de ceux de Newton , de Leib¬ 
nitz & de leurs fuccefleurs ; des morceaux de poé- 
fie, d’éloquence, de littérature , d’érudition que 
nos grands écrivains daignent lire, & dont ils foient 
forcés d’avouer la profondeur, la grâce, le goût 
& la fineffe ; des difcours fur la morale, la politi¬ 
que, la légiflation, la finance & le commerce, où 
il y ait une ligne nouvelle pour nos bons efprits ; 
des vafes, des flatues, des tableaux, de la mufi- 
que, des plans d’archite&ure qui puiflent arrêter 
les regards de nos artifles ; des infîruments de phy- 
fique , des machines où notre infériorité foit bien 
démontrée : jufqu’alors nous rendrons au Chinois 
fon propos, & nous lui dirons qu’il a peut-être un 
œil, que nous en avons deux, & nous nous gar¬ 
derons bien d’infulter aux autres nations cjue nous 
avons laiffées en-arriere, & qui font peut-etre def- 
tinées à nous devancer un jour. Qu’efl-ce que ce 
Confucius dont on parle tant, fi l’on le compare a 
Sidney & à Montefquieu ? 

ij|°. La nation Chinoifc ejl la plus laborieufc 
que !on connoiffe.... Nous n’en doutons pas. Il 
faut bien qu’elle travaille, & qu’après avoir tra¬ 
vaillé elle travaille encore. N’y efl-elle pas con¬ 
damnée par la difproportion du produit de fes 
champs avec le nombre de fes habitants ? d’où l’on 
voit que cette population tant vantée a des limites 
au-delà defqueiles c’eft un fléau qui ôte à l’homme 
le temps du repos, l’entraîne à des attions atro¬ 
ces , détruit dans fon ame l’honneur, la déli- 
cateffe, la morale, & même le fentiment d’hu¬ 
manité. 

140. Et l’on ofe s’opiniâtrer, après ce que l’on 
vient d’entendre, à appeller la nation Chinoife un 
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peuples de fages / . .. Un peuple de fages, chez Je* 
quel on expofe , on étouffe les enfants ; où la plus 
infâme des débauches eff commune ; où Pon mu¬ 
tile l’homme; où Pon ne fait, ni prévenir, ni 
châtier les forfaits occaflonnés par la difette ; où le 
commerçant trompe l’étranger 8c le citoyen ; ou 
la connoiffance de la langue eff le dernier terme 
de la fcience ; où Pon garde depuis des fiecles un 
idiome 8c une écriture à peine fuffifants au com¬ 
merce de la vie ; où les infpe&eurs des mœurs 
font fans honneur 8c fans probité; où la juftice eff 
d’une vénalité fans exemple chez les peuples les 
plus dépravés; où le légiffateur, au nom duquel 
les fronts s’inclinent, ne mériteroit pas d’être lu, 
fi Pon n’excufoit la pauvreté de fes écrits par l’i¬ 
gnorance du temps où il a vécu; où, depuis l’Em¬ 
pereur jufqu’au dernier de fes fujets, ce n’eff qu’une 
longue chaîne d’êtres rapaces , qui fe dévorent, 8c 
où le Souverain ne laiffe engraiffer quelques-uns 
de ces intermédiaires que pour les fucer à fon tour, 
8c pour obtenir, avec la dépouille du concuflion- 
naire , le titre de vengeur du peuple. 

150. S’il eff vrai, comme nous n’en doutons 
point, qu’à la Chine, ce qui ne peut être partagé, 
comme la mer, les fleuves, les canaux, la naviga¬ 
tion , la pêche, la chafle, eff à tous ; c’eff un or¬ 
dre de chofe fort raifonnable. Mais un peuple fl 
nombreux pouvoit-il patiemment abandonner fes 
moiffons à la pâture des animaux ? Et fl les hautes 
conditions s’étoient arrogé une jouiffance excluflve 
des forêts 8c des eaux, ne s’en feroit-il pas fuivi 
une prompte 8c juffe vengeance. Tâchons de ne 
pas confondre les loix de la néceflîté avec les inf* 
titutions de la fageffe. 

160. Les Chinois n’ont-ils pas des Moines plus 
intrigants, plus diffolus, plus oiflfs 8c plus nom- 

— 
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breux que les nôtres. Des Moines î des fangfues 
dans une contrée où le travail le plus opiniâtre 
fournit à peine la fubfiftance ! Le gouvernement Us 

méprife. Dites plutôt qu’il les craint, & que le 
peuple les révéré. N 

170. Il feroit peut-être très-avantageux que dans 
toutes les régions, ainfi qu’on Paffure de la Chi¬ 
ne , l’adminifiration ne fût attachée à aucun dogme> 
à aucune feéle, à aucun culte religieux. Cepen¬ 
dant cette tolérance ne s’étend qu’aux religions 
anciennement établies dans l’Empire. Le Chriftia- 
nifme a été profcrit, foit que le fond myfiérieux 
de fa do&rine ait révolté des efprits bornés, foit 
que les intrigues de ceux qui la prêchoient ayent 
ail armé un gouvernement ombrageux. 

180. A la Chine, le mérite d’un fils conféré la 
noblefîe à fon pere , & cette prérogative finit avec 
lui. On ne peut qu’applaudir à cette inftitution. 
Cependant la noblefle héréditaire a aufli fes avan¬ 
tages. Quel efi: le defcendant afîez vil pour ne pas 
fentir le fardeau d’un nom impofant, pour ne pas 
s’efforcer d’y répondre ? Dégradons le noble indi¬ 
gne de fes ancêtres, & fur ce point nous ferons 
aufii fages que les Chinois. 

190. Nous ne demandons pas mieux que de 
louer. Aufii reconnoifions-nous volontiers de la 
prudence dans la maniéré dont les Chinois punif- 
fent la négligence à payer le tribut. Au-lieu d’inf- 
taller dans les foyers du débiteur des fatellites qui 
fe jettent fur fon lit, fur fes uftenfiles, fur fes meu¬ 
bles , fur fes beftiaux , fur fa perfonne ; au-lieu de 
le traîner dans une prifon, ou de le laifier fans pain 
étendu fur la paille dans fa chaumière dépouillée, 
il vaut mieux, fans doute, le condamner à nour¬ 
rir le pauvre. Mais celui qui concluroit de cet ex¬ 
cellent ufage la fageffe de la Chine,, ne feroit-i! 
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pas auiïî mauvais logicien que celui qui, d’après 
le nôtre, nous jugeroit barbares ? On afFoiblitr au¬ 
tant qu’on peut, les reproches que mérite la na¬ 
tion Chinoife ; on releve cette contrée pour hu¬ 
milier les nôtres. On n’en vient pas jufqu'à dire 
que nous fommes foux : mais on prononce , fans 
héfiter, que c’eft à la Chine qu’habite la fageffe, 
& l’on ajoute tout de fuite que, par le dernier dé¬ 
nombrement , il y avoit environ foixante millions 
d’hommes en état de porter les armes. Apologiftes 

' infenfés de la Chine, vous écoutez-vous ? Conce¬ 
vez-vous bien ce que c’eft que deux cents millions 
d’individus entaffés les uns fur les autres ! Croyez- 
moi , ou diminuez de la moitié, des trois quarts 
cette épouvantable population ; ou fi vous perfiftez 
à y croire, convenez, d’après le bons fens qui eft 
en vous, d’après l’expérience qui eft fous vos yeux, 
qu’il n’y a , qu’il ne peut y avoir, ni police, ni 
mœurs à la Chine. 

20°. Le Chinois aime la génération à naître 
comme la génération vivante.. . . Cela efî impofïï- 
ble. Enfants, amis du merveilleux, jufques à quand 
vous bercera-t-on de pareils contes! Tout peuple 
obligé de lutter fans ceffe contre les befoins, ne 
fauroit penfer qu’au moment ; 8c fans les honneurs 
rendus publiquement aux ancêtres, cérémonies qui 
doivent réveiller 8c entretenir dans les efprits quel¬ 
que foible idée, qui s’étende au-delà du tombeau, 
il faudroit tenir pour démontré , que s’il y a un 
coin de la terre où le fentiment de l’immortalité 
8c le refpeél de la poflérité foient des mots vui- 
des de fens, c’eft à la Chine. On ne s’apperçoit 
pas qu’on porte tout à l’extrême, & qu’il réfulte de 
ces opinions outrées des contradi&ions palpables ; 
qu'une excefîive population eft incompatible avec 
de bonnes mœurs 9 8c qu’on décore une multitude 

dépravée 

/ 
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dépravée des vertus de quelques rares perfonnages. 
Leéleur, on vient de foumettre à vos lumières 

les arguments des partifans & dçs détracteurs de la 
Chine, C’efî à vous de prononcer. Et qui fommes- 
nous, pour afpirer à l’ambition de diriger vos ar¬ 
rêts ? S’il nous étoit permis d’avoir une opinion, 
nous dirions que, quoique les deux fyûêmes foyent 
appuyés fur des témoignages refpe&ables, ces auto¬ 
rités n’ont pas le grand caraCtere qu’exigeroit une 
foi entière. Peut-être, pour fe décider, faudroit-i! 
attendre qu’il fût permis à des hommes défintéref- 
fés , judicieux, & profondément verfés dans l’écri¬ 
ture & dans la langue, de faire un long féjour à 
îa Cour de Pékin, de parcourir les Provinces, d’ha¬ 
biter les campagnes, & de conférer librement avec 
les Chinois de toutes les conditions. 

Quel que fût l’état de la Chine lorfque les Por¬ 
tugais y abordèrent, comme ils ne fe propofoient 
que d’en tirer des richeffes & d’y répandre leur re¬ 
ligion , ils auroient vu dans cette contrée le meil¬ 
leur des gouvernements , qu’ils n’auroient pas pro¬ 
fité de fafageffe. Thomas Perès, leur Ambafïadeur, 
trouva la Cour de Pékin difpofée en faveur de fa 
nation, dont la gloire remplifîbit l’Afie. Elle avoit 
Feftime des Chinois ; & la conduite de Ferdinand 
d’Andréade , qui commandoit l’efcadre Portugaife, 
devoit encore augmenter cette efilme. Il parcourut 
les côtes de la Chine ; il y fît le commerce, Lorf 
qu’il voulut partir , il fit publier dans les ports oit 
il avoit relâché , que fi quelqu’un avoit à fe plain¬ 
dre des Portugais, il eût à le déclarer pour en ob¬ 
tenir fatisfaêfion. Les ports de la Chine alloient leur 
être ouverts ; Thomas Perès allait conclure un trai¬ 
té , lorfque Simon d’Andréade , frere de Ferdinand, 
parut fur les côtes avec une nouvelle efcadre. Celui- 
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ci traita les Chinois, comme, depuis quelque temps* 
les Portugais traitaient tous les peuples de l’Afie. Il 
bâtit, fans permiffion, un fort dans Fille deTaman , 
&de-là il fe mita piller ou à rançonner tous les vaif- 
feaux qui fortoient des ports de la Chine, ou qui 
vouîoient y entrer. Il enleva des filles fur la côte ; 
il fît des Chinois efclaves ; il fe livra au brigandage 
le plus effréné 8c à la plus honteufe diffolution. Ses 
matelots 8c fes foldats fuivirent fon exemple. Les 
Chinois irrités équipèrent une flotte nombreufe : 
les Portugais fe défendirent vaillamment, 8c s’é¬ 
chappèrent en fe faifant jour à travers les vaiffeaux 
ennemis. L’Empereur fît mettre Thomas Perès en 
prifon , où il mourut ; 8c la nation Portugaife fut 
exclue de la Chine pendant quelques années. Dans 
la fuite, les Chinois s’adoucirent, 8c il fut permis 
aux Portugais de faire le commerce dans le port de 
Sanciam. Ils y apportaient de For qu’ils tiroient 
d’Afrique, des épiceries qu’ils prenoient aux Mo- 
îuques, des dents d’éléphant 8c des pierreries de Fifîe 
de Ceylan. Ils exportaient en échange des étoffes 
de foie de toute efpece, des porcelaines , des ver¬ 
nis , des plantes médicinales, 8c le thé, qui depuis, 
eft devenu fi néceffaire en Europe aux nations du 
Nord. 

Les Portugais fe contentaient des loges & des 
comptoirs qu’ils avoient à Sanciam , & de la liberté 
que le gouvernement de la Chine accordoit à leur 
commerce , lorfqu’il s’offrit une occafion de fe pro¬ 
curer un etabliffement plus folide 8c moins dé¬ 
pendant des Mandarins, qui commandoient fur 
la côte. 

Un pirate, nommé Tchang-fî-îao , devenu pu if* 
fant par fes brigandages, s’étoit emparé de la pe¬ 
tite ifle de Macao , d’où il tenoit bloqués les ports 



des deux Indes. 163 

de la Chine. Il fit même le fiege de Canton. Les 
Mandarins des environs eurent recours aux Portu¬ 
gais, qui avoient des vaiffeaux àSanciam; ils ac¬ 
coururent au fecours de Canton, 8c ils en firent le¬ 
ver le fiege. Ils remportèrent une viftoire com¬ 
plété fur le pirate, qu’ils pourfuivirent jufques dans 
Macao, ou il fe tua. 

L’Empereur de la Chine , informé du Service 
que les Portugais venoient de lui rendre, en eut 
de la reconnoiflance, 8c leur fît préfent de Macao. 
Ils acceptèrent cette grâce avec joie, 8c ils bâtirent 
une ville qui devint florifîante. Cette place fut 
avantageufe au commerce qu’ils firent bientôt dans 
le Japon. 1 

Ce fut en 1542 , qu’une tempête jetta, comme XXII. 
par bonheur , un vaiffeau Portugais fur les côtes de Arrivée des 
ces ifles fameufes. Ceux qui le montoient furent a^japon. 

accueillis favorablement. On leur donna tout ce Religion, 

qu’il falloit pour fe rafraîchir & fe radouber. Arri- moeurs» 
ves a Goa, ils rendirent compte de ce qu iis avoient ment de cc, 
vu, & ils apprirent au vice-Roi, qu’une nouvelle ifles. 
contrée fort riche 8c fort peuplée, s’offroit au zele 
des millionnaires, à PinduRrie des négociants. Les 
uns 8c les autres prirent la route du Japon. 

Ils trouvèrent un grand Empire, peut-être le plus 
ancien du monde après celui de la Chine. Ses an¬ 
nales font mêlés de beaucoup de fables ; mais il 
paroît démontré qu’en 660 , Sin-Mu fonda la mo¬ 
narchie qui s’efl depuis perpétuée dans la même fa¬ 
mille. Ces Souverains, nommé Daïris, étoient à 
la fois les Rois, les Pontifes de la nation ; 8c la réu¬ 
nion de ces deux pouvoirs, mettoit dans leurs 
mains tous les refforts de l’autorité fuprême. Les 
Daïris étoient des perfonnes facrées , les descen¬ 
dants, les repréfentants des dieux. La plus légère dé- 
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fobéiflance à la moindre de leurs loix , étoit re¬ 
gardée comme lin crime digne des plus grands 
fupplices. Le coupable même n’étoit pas puni feul. 
On enveloppoit dans fon châtiment fa famille 
entière. 

Vers le onzième fiecle , ces Princes, plus jaloux , 
fans doute , des douces prérogatives du facerdoce, 
que des droits pénibles de la royauté , partagèrent 
l’Etat en plufieurs gouvernements, dont l’adminif- 
tration politique fut confiée à de grands Seigneurs, 
connus par leurs lumières & par leur fagefle. 

> Le pouvoir illimité des Daïris fouffrit de ce 
changement. Us laiflerent flotter, comme au ha- 
fard , les rênes de l’Empire. Leurs Lieutenants, dont 
3’ambition étoit inquiété &: clairvoyante, trouvè¬ 
rent dans cette indolence le germe de mille révo¬ 
lutions. Peu-à-peu on les vit fe relâcher de l’obéif- 
fance qu’ils avoient jurée. Ils fe firent la guerre en¬ 
tre eux ; ils la firent à leur chef. Une indépendance 
entière fut le fruit de ces mouvements. Tel étoit 
l’état du Japon , lorfqu’il fut découvert par les 
Portugais. 

Les grandes ifles qui compofent cet Empire, 
placées fous un ciel orageux, environnées de tem¬ 
pêtes , agitées par des volcans, fujettes à ces grands 
accidents de la nature qui impriment la terreur, 
étoient remplies d’un peuple que la fuperflition do- 
minoiî. Elle s’y divife en plufieurs fe&es. 

Celle du Sintos efl: la religion du pays , l’an¬ 
cienne religion. Elle reconnoît un Etre fuprême, 
l’immortalité de lame , & elle rend un culte à une 
multitude de dieux, de faints ou de camis, c’efl- 
à-dire, aux âmes des grands hommes qui ont fervi 
ou illuflré la patrie. C’efl: par l’empire de cette re¬ 
ligion , que le Daïri, grand-Prêtre des dieux dont 
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il étoit ifiù , avoit long-temps régné fur fes fujets 
avec tout le defpotifme que la fuperftition exerce 
fur les âmes. Mais Empereur & grand Pontife, il 
avoit du moins rendu la religion utile à fes peu¬ 
ples ; ce qui n’efi: pas impoffible dans les Etats où le 
facerdoce eft uni à l’Empire, 

On ne voit pas que la feéle du Sintos ait eu la 
manie d’ériger en crimes, des aélions innocentes 
par elles-mêmes ; manie fi dangereufe pour les 
mœurs. Loin de répandre ce fanatifme fombre , ÔC 
cette crainte des dieux , qu’on trouve dans prefque 
toutes les religions, le Sintos avoit travaillé à pré¬ 
venir ou à calmer cette maladie de 1 imagination , 
par des fêtes qu’on célébroit trois fois chaque mois. 
Elles étoient confacrées à vifiter fes amis, à paffer 
avec eux la journée en feftins , en rejquifïances. Les 
prêtres du Sintos difoient que les plaifjrs innocents 
des hommes, étoient agréables a la divinité > que 
la meilleure maniéré d’honorer les camis, c etoit 
d’imiter leurs vertus , & de jouir, dès ce monde , 
du bonheur dont ils jouiffent dans 1 autre* Con¬ 
formément à cette opinion , les Japonois, après 
avoir fait la priere dans des temples, toujours fitues 
au milieu d’agréables bocages , alloient chez des 
courtifanes qui habitoient des maifons ordinaire¬ 
ment bâties dans ces lieux confacrés à la dévotion 
& à l’amour. Ces femmes, étoient des religieufes , 
foumifes à un ordre de moines , qui retiraient une 
partie de l’argent qu’elles avaient gagné par ce 
pieux abandon d’elles-mêmes , au vœu le plus facre 

de la nature 
Dans toutes les religions, les femmes ont influe 

fur le culte , comme pretrefies ou comme viéUmes 
des dieux. La conftitution phyfique de leur fexe, 
les expofe à des infirmités fingulieres, dont les eau- 
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fes &c les accidents ont quelque chofe d’inexplicable 
& de merveilleux. Dès-lors , c’eft par elles, c’eft en 
elles que s’opèrent ces prodiges , dont leur foibleffe 
&c leur vanité fe repaifient, & que l’afcendant de 
leurs charmes ne tarde pas à faire adopter aux hom¬ 
mes, doublement fafcinés par l’ignorance & par l’a¬ 
mour. Les impofteurs ont toujours profité de ces 

'difpofitions, pour étayer leur puiflance fur la foi- 
bleife des femmes pour le merveilleux , fur la foi- 
blefie des hommes pour les femmes. Les extafes, 
les apparitions, les frayeurs &c les ravifiements, tou¬ 
tes les fortes de convulfions appartiennent à la fen- 
fibilité du genre nerveux. Comme c’elf fur tout 
après la puberté que les fpafmes & les vapeurs fe 
martifeftent, le célibat efi: trè^-propre à les entrete¬ 
nir dans le fexe le plus fufce£>tible de ces fymptô- 
mes. Auffi la virginité fut-elle de tout temps con¬ 
venable à la religion. La dévotion s’empare aifé- 
ment d’un jeune cœur qui n’a point encore d’autre 
amour. Toutes les perfonnes nubiles, en qui les vi¬ 
vons fe font manifefiées, ont prétendu ne connoître 
point d’hommes. Elles en ont été plus refpe&ées 
par les deux fexes. 

Les peuples fauvages ont des magiciennes; les 
barbares Gaulois ont eu des druidefles ; les Ro¬ 
mains des vefiaîes ; ôc le Midi de l’Europe fe glo¬ 
rifie encore d’avoir des religieufes. Chez les fau- 
vages, ce font les vieilles femmes qui deviennent 
les nourrices de la fuperftition , quand elles ne font 
plus bonnes à rien. Chez les peuples demi-civüifés 
ou tout-a-fait polices , c’efi la jeuneiTe Sc la beauté 
qui fervent d’infirument & de foutien au culte re¬ 
ligieux , en sy dévouant par un facrifice public &: fo- 
îemnel. Mais combien ce dévouement, même volon¬ 
taire 3 outrage la raifon, l’humanité ôc la religion ! 
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Quoi qu’il en foit des raifons, foit religieufes ou 
politiques, qui ont introduit & cimenté le célibat 
monaflique en Europe, on ne doit pas du moins 
juger avec rigueur les inflitutions contraires, que 
te climat a dû, fans doute, établir en des régions où 
le ciel &: le fol parlent fi puiflamment en faveur du 
vœu le plus ardent de la nature. Si c’efl une vertu 
fous la Zone-Tempérée, d’étouffer les defirs qui 
portent les deux fexes à s’aimer, à s’unir ; céder à 
ce penchant, eft un devoir plus cher 6c plus facré, 
fous le climat brûlant du Japon. 

Dans les pays où la religion ne peut réprimer 
l’amour, il y a peut-être de la fageffe à le changer 
en culte. Quel fujet de reconnoiffance envers l’Être 
des êtres, que d’attendre 6c de recevoir, comme 
un préfent de fa main , le premier objet par qui l’on 
goûte une nouvelle vie; l’époufe ou l’époux qu’on 
doit chérir ; les enfants, gages d’un bonheur qu’ils 
fentiront à leur tour ! Que de biens dont la religion 
pourroit faire des vertus 6c les récompenfes de la 
vertu : mais qu’elle profane 6c dénature, quand elle 
les repréfente comme un fentier de crimes, de mal¬ 
heurs 6c de peines! Oh que les hommes fe font 
éloignés des fondements de la morale , en s’écartant 
des premiers fentiments de la nature ! Ils ont cher¬ 
ché les liens de la fociété dans des erreurs périffa- 
blés 6c funeftes. Si l’homme avoit befoin d’illufions 
pour vivre en paix avec l’homme , que ne les pre- 
noit-il dans les plus délicieux penchants de fon cœur? 
Quel moralifte, quel légiflateur fublime faura trou¬ 
ver, dans les befoins qui tendent à la confervation, 
à la réproduêlion de l’efpece , les moyens les plus 
fûrs de multiplier les individus, 6c de les rendre 
heureux ? Qu’il faut plaindre les âmes froides, in- 
fenfibles, malheureufes 6c dures , à qui ces fenti- 
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ments, ces vœux d’un cœur honnête, paroîtroient 
un délire ou même un attentat] 

Tels font les Budfoïffes, autre fe&e du Japon, 
dont Buds fut le fondateur. Quoiqu’ils profeffent 
à-peu-près les dogmes du Sintos, ils ont efpéré 
l’emporter fur cette religion , par une morale plus 
févere. Les Budfoïffes adorent, outre la divinité 
des Sintoïffes, un Amida, forte de médiateur en¬ 
tre Dieu & les hommes ; des divinités médiatrices 
entre les hommes & leur Amida. C’eff par la multi¬ 
tude de fes préceptes, par l’excès de fon aufférité, 
par les bizarreries de fes pratiques & de fes morti¬ 
fications , que cette religion a cru mériter la préfé¬ 
rence fur la plus ancienne. 

L’efprit du Budfoïfme eff terrible. Il n’infpire 
que pénitence, crainte exceflive, rigorifme cruel. 
C’efl le fanatifme le plus affreux. Les moines de 
cette religion perfuadent à leurs dévots, de paffer 
une partie de leur vie dans les fupplices, pour ex¬ 
pier des fautes imaginaires. Ils leur infligent eux- 
mêmes la plupart de ces punitions , avec un defpo- 
îifme & une cruauté, dont les inquiflteurs d’Efpagne 
pourraient nous retracer l’idée , fi ceux-ci n’avoient 
mieux aimé s’ériger en juges des crimes & des pei¬ 
nes dont ils ont été les inventeurs, que d’être les 
bourreaux des vi&imes volontaires de la fuperfti- 
tion. Les moines Budfoiffes tiennent continuelle¬ 
ment l’efprit de leurs fe&ateurs dans un état vio¬ 
lent de remords & d’expiations. Leur religion eff fl 
furchargée de préceptes, qu’il eff impoflîble de les 
accomplir. Elle peint les dieux toujours avides de 
vengeance, & toujours offenfés. 

On peut s’imaginer quels effets une fl horrible 
fuperffition dut opérer fur le cara&ere du peuple, 
& à quel degré d’atrocité elle l’a conduit. Les lu- 



des deux Indes. 169 

mieres d’une faîne morale , un peu de philofophie, 
une éducation fage, auroient pu fervir de remede 
à ces loix, à ce gouvernement, à cette religion , 
qui concouroient à rendre l’homme plus féroce dans 
la fociété des hommes, qu’il ne l’eût étédans les bois 
parmi les montres des déferts. 

A la Chine, on met entre les mains des enfants, 
des livres dida&iques, qui les inftruifent en détail 
de leurs devoirs, & qui leur démontrent les avan¬ 
tages de la vertu : aux enfants Japonois , on fait ap¬ 
prendre par cœur des poèmes , où font célébrées 
les vertus de leurs ancêtres, où l’on infpire le mé¬ 
pris de la vie & le courage du fuicide. Ces chants, 
ces poèmes, qu’on dit pleins d energie & de grâce , 
enfantent l’enthoufiafme. L’éducation des Chinois 
réglé l’ame, la difpofe à l’ordre : celle des Japonois 
l’enflamme & la porte à l’héroïfme. On les conduit 
toute leur vie par le fentiment, & les Chinois par 
la raifon& les ufages. Tandis que le Chinois, ne 
cherchant que la vérité dans fes livres, fe contente 
du bonheur qui naît de la tranquillité, le Japo¬ 
nois, avide de jôuiffances, aime mieux fouffrir que 
de ne rien fentir. Il femble qu’en général, les Chi¬ 
nois tendent à prévenir la violence & l’impéîuofité 
de Pâme ; les Japonois, fon engoitrdifTement & fa 
foiblefîè. 

Un tel cara&ere devoit rendre ce peuple avide 
de nouveautés. Audi les Portugais furent-ils reçus 
avec le plus vif emprefTement. Tous les ports leur 
furent ouverts. Chacun des petits Rois du pays cher¬ 
cha à les attirer dans fes Etats. On fe difputoit à qui 
leur feroit plus d’avantages, à qui leur accorderoit 
plus de privilèges, à qui leur donneroit plus de fa¬ 
cilités. Ces négociants firent un commerce immenfe. 
Ils tranfportoient au Japon les marchandées de l’Inde 
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qu’ils tiroîent de différents marchés, & celles de 
Portugal auxquelles Macao fervoit d’entrepôt. Le 
Daïri; les ufurpateurs de fes droits Souverains ; les 
grands de l’Empire ; la nation entière : tout faifoit 
une confommation prodigieufe des prodii&ions 
d’Europe & d’Afie. Mais avec quoi les payoit-on ? 

Le terrein du Japon eft en général montueux, 
pierreux, & peu fertile. Ce qu’il donne de riz, 
d’orge & de froment, les feuls grains auxquels il 
foit propre, ne fuffit pas à la prodigieufe popula¬ 
tion qui le couvrent. Les hommes , malgré leur a&i- 
vité, leur intelligence , leur frugalité , feroient ré¬ 
duits à mourir de faim, fans les reffources d’une 
mer extrêmement poiffonneufe. L’Empire ne four¬ 
nit aucune produ&ion qui puiffe être exportée. Il 
ne peut même donner en échange aucun des arts de 
fes atteliers, fi l’on en excepte fes ouvrages d’acier 
les plus parfaits que l’on connoiffe. 

Ce n’étoit qu’avec le fecours de fes mines d’or, 
d’argent, de cuivre, les plus riches de l’Afie, & peut- 
être du monde entier, que le Japon pouvoit foutenir 
toutes fes dépenfes. Les Portugais emportoient tous 
les ans de ces métaux, pour quatorze à quinze mil¬ 
lions de livres. Ils époufoient d’ailleurs les plus ri¬ 
ches héritières du pays, & s’allioient aux familles les 
plus puiffantes. 

Leur cupidité devoit être fatisfaite, ainfi que leur 
ambition. Us étoient les maîtres de la Guinée , de 
l’Arabie, de la Perfe & des deux prefqu’ifîes de 
l’Inde. Ils régnoient aux Moluques, à Ceylan, dans 
les ifles de la Sonde; & leur étabîiffement à Ma¬ 
cao leur affuroit le commerce de la Chine & du 
Japon. 

Dans cet immenfe efpace , la volonté des Portu¬ 
gais étoit la loi fuprême. Ils tenoisnt fous le joug 
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îes terres Sc les mers. Leur defpotifme ne îailTbit aux 
choses & aux perfonnes , qu’une exigence précaire 
& fugitive. Aucun peuple, aucun particulier, ne 
naviguoient, ne faifoient le commerce fans leur 
aveu & leurs paflfe-ports. Ceux auxquels on permet¬ 
tait cette a&ivité, ne pouvoiept l’étendre à la can¬ 
nelle , au gingembre , au poivre , au bois de char¬ 
pente , au fer, à lacier, au plomb , à l’étain, aux 
armes, dont les conquérants s’étoient réfervé la 
vente excluhve. Mille objets précieux , fur lefquels 
tant de nations ont depuis élevé leur fortune, &C 
qui, dans leur nouveauté, avoient une valeur qu’ils 
n’ont pas eue depuis , étaient concentrés dans leurs 
feules mains. Ce monopole les rendoit les arbitres 
abfolus du prix des produ&ions , des manufaéhires 
de l’Europe & de l’Afie. 

Au milieu de tant de gloire , de tréfors & de 
conquêtes, les Portugais n’avoient pas négligé cette 
partie de l’Afrique , comprife entre le cap de Bon- 
ne-Efpérance & la mer Rouge, qui avoit été re¬ 
nommée dans tous les temps, par la richeffe de fes 
produ&ions. Tout y fixoit leurs regards avides. 

Les Arabes s’y étaient établis & fort multipliés 
depuis plufieurs fiecles. Ils y avoient forme fur la 
côte de Zanguebar, plufieurs petites fouverainetés 
indépendantes, dont quelques-unes avoient de l’é¬ 
clat , prefque toutes de l’aifance. Ces établiffemenfs 
dévoient leur profpérité aux mines qui étaient 
dans les terres. Elles fournifloient une partie de 
For qui fervoit à l’achat des marchandées de l’In¬ 
de. Dans leurs principes, les Portugais dévoient 
chercher à s’emparer de ces richeffes & à les ôter 
à leurs concurrents. Ces marchands Arabes furent 
aifément fubjugués vers Fan 1508. Sur leurs ruines 
s’éleva un Empire, qui s’étendoit depuis Sofala juf- 
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qu’à Melinde , & auquel on donna pour centre 
Fille de Mozambique. Elle n’efl: féparée du conti¬ 
nent que par un petit canal, & n’a pas deux lieues 
de tour. Son port, qui eft excellent, & auquel il 
ne manque qu’un air plus pur, devint un lieu de 
relâche &c un entrepôt pour tous les vaifleaux du 
vainqueur. C’efl: là qu’ils attendoient ces vents ré¬ 
glés , qui, dans certains temps de l’année , fouillent 
conflamment des côtes de l’Afrique à celles de 
l’Inde, comme dans d’autres temps des vents op- 
pofés fouillent des côtes de FInde à celles de 
l’Afrique, 

Tant d’avantages pouvoient former une maife de 
puiiTance inébranlable : mais les vices & l’ineptie 
de quelques Commandants, l’abus des richeifes, ce¬ 
lui de la puiiTance, Pivrefle des fuccès, l’éloigne¬ 
ment de leur patrie , avoient changé les Portu¬ 
gais. Le fanatifme de religion qui avoit donné plus 
de force & d’aélivité à leur courage, ne leur don- 
noit plus que de l’atrocité. Us ne fe faifoient au¬ 
cun fcrupule de piller, de tromper, d’aflervir des 
idolâtres. Ils penfoient que le Pape , en donnant 
aux Rois de Portugal les Royaumes d’Afîe, n’avoit 
pas refufé à leurs fujets les biens des particuliers. 
Tyrans des mers de l’Orient, ils y rançonnoient 
les vaiiTeaux de toutes les nations. Us ravageoient 
les côtes, ils infultoient les Princes, & ils devinrent 
bientôt l’horreur fk le fléau des peuples. 

Le Roi de Tidor fut enlevé dans fon palais, & 
maflacré avec fes enfants, qu’il avoit confiés aux 
Portugais. 

A Ceylan, les peuples n’y cultivoient plus la terre 
que pour leurs nouveaux maîtres, qui les traitoient 
avec barbarie. 

On avoit établi l’inquifition à Goa ; & quicon- 
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qüe étoit fiche, devenoit la proie des minières 
de cet infâme tribunal. 

Faria, envoyé contre des corfaires Malais, Chi¬ 
nois & d’autres pirates, alla piller les tombeaux 
des Empereurs de la Chine dans Fille de Ca¬ 

la mpui. 
Souza faifoit renverfer toutes les pagodes fur les 

côtes du Malabar, & l’on égorgeoit inhumainement 
les malheureux Indiens qui alloient pleurer Lfur les 

ruines de leurs temples. 
Correa terminoit une guerre vive avec le Roi 

de Pégu, & les deux partis dévoient jurer Fob- 
fervation du traité fur les livres de leurs religions. 
Correa jura fur un recueil de chanfons, & crut 
éluder un engagement par ce vil ffratagême. 

Nunès d’Acunha voulut fe rendre maître de 
Fille de Damam , fur la côte de Cambaie : les ha¬ 
bitants offrirent de la lui abandonner, s’il leur 
permettoit d’emporter leurs richeffes. Cette grâce 
fut refufée, &: Nunès les fît tous paffer au fil de 
1* / / 

epee. 
Diego de Silveyra croifoit dans la mer Rouge, 

Un vaiffeau richement chargé le falua. Le Capitaine 
vint à fon bord, & lui préfenta , de la part d’un 
Général Portugais, une lettre qui devoit lui fervir 
de paffe-port. Cette lettre ne contenoit que ces 
mots : je fupplie Us Capitaines des vaijjeaux du Roi 
de Portugal, de s'emparer du navire de ce Maure , 
comme de bonne prife. 

Bientôt les Portugais n’eurent pas, les uns poiiç 
les autres, plus d’humanité & de bonne foi, qu’ils 
n’en avoient avec les naturels du pays. Prefque 
tous les Etats 011 ils commandoient étoient divifes 

en fa&ions. 
Il régnoit par-tout dans les mœurs un mélange 
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d’avarice, de débauche, de cruauté & de dévo¬ 
tion. Ils avoient ? la plupart, fept ou huit concu¬ 
bines , qu’ils faifoient travailler avec la derniere 
rigueur , & auxquelles ils arrachoient l’argent qu’el¬ 
les avoient gagné par leur travail. Il y a loin de 
cette maniéré de traiter les femmes 5 aux mœurs 
de la chevalerie. 

Les Commandants, les principaux Officiers, ad¬ 
mettaient à leur table une foule de ces chanteufes 
& de ces danfeufes, dont l’Inde elt remplie. La 
molleffie s’éroit introduite, dans les maifons &c dans 
les armées. C’était en palanquin que les Officiers 
marchoient à l’ennemi. On ne leur trouvoit plus 
ce courage brillant qui avoit fournis tant de peu¬ 
ples. Les Portugais ne combattaient guere fans l’ap¬ 
pât d’un riche butin. Bientôt le Monarque ne tou¬ 
cha'plus le produit des tributs que lui payoient plus 
de cent cinquante Princes de l’Orient. Cet argent 
fe perdit dans les mains qui l’avoient arraché. Tel 
était le brigandage dans les finances, que les tri¬ 
buts des Souverains, le produit des douanes, qui 
devoit être immenfe, les impôts qu’on levoit en 
or, en argent, en épiceries fur les peuples du con¬ 
tinent & des ifles ? ne fuffifoient pas pour l’entre» 
tien de quelques citadelles, & l’équipement des 
vaiffeaux néceffaires à la proteéfion du commerce. 

Il feroit trille d’arrêter les yeux fur le déclin 
d’une nation qui fe feroit lignalée par des exploits 
utiles au genre-humain, qui auroit éclairé le mon¬ 
da, ou procuré la fptendeur & la félicité de fa 
contrée , fans être le fléau de fe s voifins ou des ré¬ 
gions éloignées. Mais on doit mettre une grande 
différence entre le héros qui teint la terre de fon 
fang pour la défenfè de fa patrie, & des brigands 
intrépides qui trouvent la mort fur un fol étran- 



des deux Indes. 175 

ger, ou qui la font fouffrir à fes innocents mal¬ 
heureux habitants. Sers ou meurs, difoient info- 
îemment les Portugais à chaque peuple qui fe trou- 
voit fur leurs pas rapides & enfanglantés. 11 eft doux 
d’entrevoir la chûte de cette tyrannie. Il eft con- 
folant d’efpérer le châtiment des trahifons, des 
meurtres, des cruautés qui la precedent ou qui la 
fuivent. Loin de m’affliger de la décadence de ces 
farouches conquérants, c’eft de la fage politique de 
Juan de Caftro que je m’affligerois, parce qu’elle 
femble promettre la renaiffance de ce que le vul¬ 
gaire appelle l’héroïfme des Portugais, & que peut- 
être moi-même entraîné par l’habitude, je n’ai 
pas traité avec l’indignation que je reffentois. Si 
cela m’efl arrivé, j’en demande pardon à Dieu ; 
j’en demande pardon aux hommes. 

Barbares Européens! l’éclat de vos entreprifes 
ne m’en a point impofé. Leur fuccès ne m’en a 
point dérobé l’injuftice. Je me fuis fouvent embar¬ 
qué par la penfée fur les vaiffeaux qui vous por- 
toient dans ces contrées lointaines .J mais defcendu 
à terre avec vous, & devenu témoin de vos for¬ 
faits, je me fuis féparé de vous, je me fuis pré¬ 
cipité parmi vos ennemis, j’ai pris les armes con¬ 
tre vous; j’ai baigné mes mains dans votre fang. 
J’en fais ici la proteftation folemnelle; & fi je ceffe 
un moment de vous voir comme des nuées de 
vautours affamés fk cruels, avec auffi peu de mo¬ 
rale & de confcience que ces oifeaux de proie, 
puiffe mon ouvrage, puiffe ma mémoire , s’il m’efl 
permis d’efpérer d’en laiffer une après moi, tom¬ 
ber dans le dernier mépris, être un objet d’exé¬ 
cration ! 

Caftro étoit fort infîruit pour fon fiecle. Il avoit 
l’ame noble, élevée, & la îe&ure des anciens l’a- 

xxv. 
Brillante 

adminiftra- 
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tîon de Caf- voit nourri dans cet amour de la gloire 6c de la 
tro* patrie , fi commun chez les Grecs 6c chez les 

Romains. 

Dès les premiers temps de fa fage 6c brillante 
adminifiration, Cojè-Sophar, Miniflre de Mah¬ 
moud, Roi de Cambaie, fut infpîrer à fon maî¬ 
tre le deffein d'attaquer les Portugais. Cet hom¬ 
me né, à ce qu’on allure, d’un pere Italien 6c 
d’une mere Grecque, étoit parvenu de l’efcîavage, 
au miniflere 6c au commandement des armées. Il 
s’étoit fait Mufulman ; il n’avoit aucune religion : 
mais il favoit faire ufage de la haine que les Por¬ 
tugais avoient infpirée au peuple par leur mépris 
pour les religions du pays. Il attira auprès de lui 
des Officiers expérimentés , des foldats aguerris, 
de bons ingénieurs, des fondeurs même qu’il fît 
venir de Conflantinople. Ses préparatifs parurent 
deflinés contre le Mogol ou contre les Patanes; 
6c lorfque les Portugais s’y attendoient le moins, 
il attaqua Diu , s’en rendit le maître , & fît le fiege 
de la citadelle. 

Cette place, fituée dans une petite ifle, fur les 
cotes de Guzurate, avoit toujours été regardée 
comme la clef des Indes, dans le temps que les 
navigateurs ne s’écartoient par des terres, 6c que 
Surate étoit le plus grand entrepôt de l’Orient. 
Depuis l’arrivée de Gama, elle avoir été confîam- 
ment l’objet de l’ambition des Portugais, 6c elle 
etoit enfin tombée fous leur domination du temps 
de d’Acunha. Mafcarenhas, qui en étoit Gouver¬ 
neur au temps dont il s’agit ici, devoit avoir 
neuf cents hommes , 6c n’en avoit que trois cents. 
Le refte de fa garnifon, par un abus dès-lors fort 
commun, faifoit le commerce dans les villes de 
la côte* Il ailoit fuccomber, s’il n’eut reçu de 

prompts 

T 
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prompts fecours. Caftro lui en fît pafTer fous la 
conduite de fon fils , qui fut tué. Cojè-Sophar le fut 
aufiî, 6l fa mort ne ralentit pas le fiege. 

Caftro établit des jeux funèbres à l’honneur do 
ceux qui étoient morts en combattant pour la 
patrie. Il fît faire des compliments à leurs parents 
de la part du gouvernement. Il en reçut lui-même 
pour la mort de fon fils aîné. Le fécond de fes 
fils préfidoit aux jeux funéraires, 6c partit aufïi- 
tôt pour Diu, comme pour aller mériter les hon¬ 
neurs qu’il venoit de rendre à fon frere. La gar- 
nifon repouflbit tous les allants, fe fignaloit cha¬ 
que jour par des allions extraordinaires. Aux 
yeux des Indiens, les Portugais étoient au-defîus 
de l’homme. Heureufement, difoit-on, la providence 
avoit voulu quil y en eut peu , comme il y a peu de 
tigres & de lions , afin quils ne détruijijfent pas Vef-, 
pece humaine. 

Caftro amena lui-même un plus grands fecours 
que ceux qu’il avoit envoyés. Il entra dans la ci- 

< îadelle avec des vivres 6c plus de quatre mille 
hommes. Il fut délibéré fi on livreroit bataille. 
Garcie de Sa , vieil officier, impofa filence, 6c 
dit : ai écoute, il faut combattre. C’étoit l’avis 
de Caftro. Les Portugais marchèrent aux retran¬ 
chements , 6c remportèrent une grande victoire. 
Après avoir délivré la citadelle, il falloit la répa¬ 
rer; les fonds manquoient, 6c Caftro les emprunta 
en fon nom. 

Il voulut, à fon retour dans Goa, donner à 
fon armée les honneurs du triomphe, à la maniéré 
des anciens. 11 penfoit que ces honneurs fervi- 
roient à ranimer le génie belliqueux des Portu¬ 
gais, 6c que le faite de cette cérémonie impofe- 
roit à l’imagination des peuples. Les portes, à 

Tome I. M 
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fon efttréê, furent ornées d’arcs triomphaux ; leô 
rues étoient tapiflées; les femmes, parées magnifi¬ 
quement, étoient aux fenêtres, 6c jettoient des 
fleurs 6c des parfums fur les vainqueurs. Le peu¬ 
ple danfoit au fon des inftruments. On portoit 
l’étendard royal à la tête des troupes vi&orkufès, 
qui marchoient en ordre. Le vice-Roi, couronné 
de feuilles de palmier, étoit monté fur un char fu« 
perbe, les Généraux ennemis fuivoient fon char, les 
foldats prifonniers marchoient après eux. Les dra¬ 
peaux qu’on leur avoit enlevés paroifloient renver- 
fés 6c traînants fur la pouflîere : on faifoit ftiivre 
l’artillerie 6c les bagages pris fur les vaincus. Des 
repréfentations de la citadelle délivrée 6c de la ba¬ 
taille gagnée, relevoient la pompe de cet appareil* 
Vers, ehanfons, harangues, feu de joie, rien ne 
fut oublié pour rendre cette fête magnifique, agréa¬ 
ble, impofante, 

La relation de ce triomphe fut répandue en Eu¬ 
rope. Les petits efprits la trouvèrent ridicule, 6s 
les bigots l’appellerent profane. La Reine de Portu¬ 
gal dit à cette occaflon , que Cajtro avoit vaincu en 

héros chrétien , & qu'il avoit triomphé en héros 

payen. 
La vigueur des Portugais que Cafîro avoit ra¬ 

nimée , ne fe foutint pas long-temps, 6c la corrup¬ 
tion augmentoit de jour en jour dans toutes les 
dafles des citoyens. Un vice-Roi imagina d’établir, 
dans les villes principales , des troncs, où tous les 
particuliers pouvoient jetter des mémoires, 6c lui 
donner des avis. Un femblable établiflement pour- 
roit être fort utile, 6c réformer les abus chez une 
nation éclairée où il y auroit encore des mœurs : 
mais chez une nation fuperflitieufe 6c corrompue $ 
quel bien pouvqit-il faire } 
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11 ne refloit plus aucun dés premiers conquérants 

de Flnde , & leur patrie, épuifée par un trop grand 
nombre d’entreprifes &C de colonies, n’avoit plus 
de quoi les remplacer. Les défendeurs des établit 
fementsPortugaisétoient nés en Afie. L’abondance, 
la douceur du climat* le genre de vie, peut-être 
les aliments, avoient fort altéré en eux l’intrépidité 
de leurs peres. Ils né conferverent pas allez de cou¬ 
rage pour fe faire craindre , én fe livrant à tous les 
excès qui font haïr. Cétoient des montres fami- 
îiarifés avec le poifon, les incendies, les alfafîînats. 
Tous les particuliers étoient excités à ceS horreurs , 
par l’exemple des hommes en place. Ils égôr- 
geoient les naturels dit pays ; ^ ils fe déchiraient 
entré eux. Lé Gouverneur qui atrivoit , mettait 
aux fers fon ptédécelfeur pour le dépouiller. L’é¬ 
loignement des lieux, les faux témoignages, l’or 
verfé à pleines mains affûtaient l’impunité à tous 

les crimes. 
L’ifle d’Amboine fut le premier pays qui fe fît 

juftice. Dans une fête publique * un Portugais faifît 
une très-belle femme ; 8t fanS aucun égard pour 
les bienféances, il lui fît le dernier des outrages. 
Un des irîfulairés, nommé Genulio, ayant armé fes 
concitoyens, alfembla les Portugais* & leur dits 
» Les cruels affronts que nous avons reçus de vous 
» demanderaient des effets * & non des paroles. 
» Cependant, écoutez. Le Dieu que vous nous 
» prêchez fe plaît * dites-vous , dans les aftions 
» verîueufes des hommes^ & le vol * le meurtre, 
» l’impudicité, Ÿ ivrognerie, font vos habitudes; 
» tous les vices font entrés dans vos âmes. Nos 
» mœurs & les vôtres ne peuvent s’accorder. En 
» vain la nature l’avoit prévu, en nous féparant par 
» des mers immenfes : vous avez franchi ces har¬ 

ki ij 
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» rieres. Cette audace, dont vous ofez vous enor* 
» gueillir, efl une preuve de la corruption de vos 
» cœurs. Croyez-moi, laiffez en paix des peuples 
» qui vous reffemblent fi peu ; allez habiter avec 
» des hommes aufii féroces que vous : votre com- 
» merce feroit le plus funefte des fléaux dont votre 

Dieu pourroiî nous accabler. Nous renonçons , 
» pour toujours, à votre alliance. Vos armes font 
» meilleures que les nôtres : mais nous avons pour 
» nous la juftice, & nous ne vous craignons pas» 
» Les Irons font d’aujourd’hui vos ennemis décia- 

rés; fuyez leur pays, 6c gardez-vous d’y repa- 
» roître 

Ce difeours , qui, trente ans auparavant, auroit 
entraîné la ruine d’Amboine, fut écouté avec une 
patience qui montroit le changement des Portugais» 

Egalement détefiés par-tout, ils virent fe former 
une confédération pour les chaffer de l’Orient. Tou¬ 
tes les grandes puiffances de flnde entrèrent dans 
cette ligue, 6c pendant trois ou quatre ans firent 
en fecret des préparatifs. La Cour de Lisbonne en 
fut informée. Le Roi SébafKen , qui, fans l’excès de 
fon fanatifme , auroit été un grand Roi, fit partir 
pour l’Inde Ataïde, 6c tous les Portugais qui s’é- 
îoient diftingués dans les guerres de l’Europe. 

A leur arrivée, l’opinion générale étoit qu’il faî- 
loit abandonner les poïTefîîons éloignées, &rafïem- 
bler fes forces dans le Malabar 6c aux environs de 
Goa. Quoique Ataïde penfât qu’on avoit fait trop 
d’établiffements, il ne confentit pas à les facrifier» 
Compagnons , dit-il, je veux tout conferver; & tant 

que je vivrai , les ennemis ne gagneront pas un pouce 

de terrein, Auffi-tôt il expédia des fecours pour tou¬ 
tes les places menacées , 6c fit les difpofitions nécef- 
faires à la défenfe de Goa, 
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Le Zamorin attaqua Mangaîor , Cochin , Cana- 
^or. Le Pvoi de Bambaie attaqua Chaul, Daman 9 
Baçaim. Le Roi d’Achem fit le fiege de Malaca. Le 
Roi de Ternate fit îa guerre dans les Moluques. 
Agaîachem, tributaire du Mogoi , fit arrêter tous 
les Portugais qui négocîoient à Surate. La Reine de 
Garcopa tenta de les chafTer d’Qnor. 

Ataïde, au milieu des foins & des embarras du 
fiege de Goa , envoya cinq vaififeaux à Surate : ils 
firent relâcher les Portugais, détenus par Agala- 
chem. Treize bâtimens partirent pour Malaca : le 
Roi d’Achem Sc fes alliés levèrent le fiege de cette 
place. Ataïde voulut même faire appareiller les na¬ 
vires , qui portoient tous les ans à Lisbonne quel¬ 
ques tributs ou des marchandifes. On lui représenta 
qu’au-lieu de fe priver du fecours des hommes qui 
monteroient cette flotte , il falloit les garder pour 
la défenfe de l’Inde. Nous y fuffirons , dit Ataïde , 
ÜEtat ejl dans Le befoin, & il ne faut pas tromper 
Jon efpérance. Cette réponfe étonna , & la flotte 
partit. Dans le temps que la capitale fe voyoit le 
plus vivement prefTée par Idalcan, Ataïde envoya 
des troupes au fecours de Cochin, Sc des vaifleaux 
à Ceylan. L’Archevêque , dont l’autorité étoit fans 
bornes , voulut s’y oppofer. Monjieur , lui dit 
Ataïde , vous ri entende^ rien à nos affaires ; bor¬ 

nez-vous à les recommander à Dieu, Les Portu¬ 
gais, arrivés d’Europe , firent, au fiege de Goa, des 
prodiges de valeur. Ataïde eut fouvent de la peine 
à les empêcher de prodiguer inutilement leur vie. 
Plufieurs, malgré fes défenfes, fortoient en fecret la 
nuit, pour aller attaquer les afiiégeans dans leurs 
lignes. 

Le vice-Roi ne comptoit fi abfoîument fur îa 
force de fes armes, qu’il ne crut devoir employer 
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la politique. Il fut infiruit qu’Idalcan étoit gou¬ 
verné par une de fes maîtreiïes qu’il avoit amené© 
a fon camp. Cette femme fe laiffa corrompre , & 
lui vendit les fecrets de fon amant. Idalçan s’ap- 
perçut de la trahifon , mais il ne put découvrir le 
traître. Enfin , après dix mois de combats & de 
travaux , ce Prince , qui voyoit fes tentes ruinées, 
fes troupes diminuées,fes éléphants tués, fa cavale^ 
rie hors d’état de fervir, vaincu par le génie d’A- 
taïde , leva le fiege , 8c fp retira la honte 3c le dé- 
fefpoir dans le cœur. 

Le braye Àtajde defcendit au - defious de fon 
earaélere , en corrompant la maîtreffe d’Idalcan, 
Celle-ci refia dans le fien, en trahiffant fon amant» 
Comment celle qui a vendu publiquement fon hon¬ 
neur à fon Souverain, balanceroit-elle de vendre 
l’honneur de fon fouverain^ à celui qui faura mettre 
un prix proportionné à fa perfidie ? Si une femme 
étok capable d’infpirer de grandes chofes à fon Roi,, 
.elle .auroit affez d’élévation dans Pâme pour dédain 
gner de devenir fa çourtifane ; & lorfqu’elle fe ré¬ 
soudra â accepter çe titre aviliffant, lorfque peut- 
être elle fera affez lâche pour s’en tenir honorée , 
que peut en attendre la nation ? La corruption des 
mœurs de fon .amant, la corruption des mœurs de 
fes favoris ; la déprédation du fifç , l’élévation des 
hommes les plus ineptes & les plus infâmes aux pla¬ 
ces les plus importantes ; lahonted’un long régné. Sou¬ 
verains., un homme de mœurs aufieres vous interdi» 
roir xoute liaifon illicite ! mais fi vos pénibles fonc¬ 
tions fcliipfent notre indulgence, du moins que votre 
vice foit couvert par de grandes vertus. Ayez une mab 
greffe ? s’il faut que vous en ayiez une : mais qu’étran- 
gere aux affaires publiques ? fon dîflricl foit retire in* 
à te fmintçndançe momentanée de vos amiifements* 
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Àtaide vole fur le champ au fecours de Chaul , 

afilegée par Nizamaluc , Roi de Cambaie , qui 
avoiî plus de cent mille hommes, La défenfe de 
Chaul avoit été aufïi intrépide que celle de Goa. 
Elle fut fuivie d’une grande vi&oîre qu’Ataïde , 
à la tête d’une poignée de Portugais , remporta 
fur une armée nombreufe , & aguerrie par un long 

fiege. , 
Ataïde marcha enfuite contre le Zamorin , le 

battit , & fit avec lui un traité ; par lequel ce 
Prince s’engageoit à ne plus avoir de vaififeaux 

de guerre. 
Telle fut la fin défaftreufe d’une confpiration 

ourdie avec beaucoup de concert, d art & de fecret 
contre des usurpateurs infolents & opprefïeurs. On 
gémit de la défaite de tant de peuple , & 1 on fou- 
haiteroit que les talents, que les vertus d Ataïde euf- 
fent été employés dans une meilleure caufe. Pour 
concilier l’admiration qu’infpire ce héros, avec 
îa liberté des Indes , je lui defirerois une mort 

glorieufe. 
Les Portugais redevenoient dans tout 1 Orient ce 

qu’ils étoient auprès d’Ataïde. Un feui vaiffeau , 
commandé par Lopès-Carafco , fe battit pendant 
trois jours contre la flotte entière du Roi d Achem. 
Au milieu du combat, on vint dire au fils de Lopès 
que fon pere avoit été tué: Cejl, dit-il, un brave 
homme de moins ; il faut vaincre , ou mériter de 
mourir comme lui. Il prit le commandement du 
vaiffeau ; & traverfant en vainqueur la flotte enne¬ 

mie , fe rendit devant Malaea, 
On retrouvoit alors dans les Portugais ces autres 

vertus qui fuivent le courage « tant eff puifiant fur 
les nations, même les plus corrompues, l’afcendant 
«Tun grand homme. Thomas de Souza venoit de 

M iv 

îii 
! ; 

‘ïjjËm 

: 

. ... KJ 

! Jd 



*84 - Hijîoîre philofophique 

faire efcîâve une belle femme, promife, depuis peu 9 
a un jeune homme qui l’aimoit. Celui-ci inffruit du 
malheur de fa maîtreffe , alla fe jetter à fes pieds, 8c 
partager fes fers. Souza fut témoin de leur entrevue : 
ils s’embraffioient ; ils fondoient en larmes. Je vous 
affranchis, leur dit le Général Portugais ; aile{ vivre 
heureux où vous voudrez 

Ataïde mit de la réforme dans la régie des de¬ 
niers publics, 8c réprima l’abus le plus nuifibîe aux 
Etats, l’abus le plus difficile à réprimer. Mais ce 
bon ordre , cet héroifme renaiffant, ce beau mo¬ 
ment , n eut de durée que celle de fon adminif- 
tratiom 

xxviii. Un gouvernement eft toujours une machine très- 

tomtfe 1e comP%uée qui a fon commencement, fes progrès 
Portugal, f°u moment de perfection , lorfqu’il efl bien 
fubjugué par conçu ; fon commencement, fes progrès 8c fon mo- 

pagîle'' ment d’extrême corruption , lorfqu’il eff vicieux 
à fon origine. Dans l’un 8c l’autre cas , il embraffie 
un fi grand nombre d’objets, tant au-dedans qu’aii- 
x^bors , que fa diffiolution amenée, foit par l’im- 
becillite du chef, foit par l’impatience des fujets, 

Ci voir que les fuites les plus effrayantes. 
Si 1 impatience des fujets vient à brifer un joug fous 
lequel ils font las de gémir, une nation s’avance 
plus ou moins rapidement à l’anarchie, à travers des 
flots de fang. Si elle arrive infenfiblement à ce ter¬ 
me fatal, par 1 indolence ou la foibleffe du Souve¬ 
rain^ incapable de tenir les rênes de l’Empire, le 
îang eü épargné, mais la nation tombe dans un état 
de mort. Ce n’efî plus qu’un cadavre dont toutes 
les parties entrent en putréfadion,, feféparent 8c fe 
transforment en un amas de vers qui pourriffent eux* 
memes après avoir tout dévoré. Cependant les nations 

adjacentes tournent autour^ comme on voit dans les 
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campagnes les animaux voraces. Elles s’emparent 
fans effort d’une contrée fans défenfe. Alors les peu- 
pies paffent fous un état pire qu’au fortir de la bar¬ 
barie. Les loix du conquérant luttent contre les loix 
du peuple conquis ; les ufages de l’un contre les ufa- 
gesde l’autre; fes moeurs contre fes mœurs, fa re¬ 
ligion contre fa religion ; la langue fe confond avec 
un idiome étranger. C’eff uncahos, dont il eff diffi¬ 
cile de préfager la fin; un cahos qui ne fe débrouille 
qu’après le laps de pluiieurs ffecles, 8c dont il reffe 
des traces que les événements les plus heureux n’effa¬ 
cent jamais entièrement. 

Telle eff l’image du Portugal à la mort du Roi 
Sébaffien , jufqu’à ce que ce Royaume paffa peu-à- 
peu fous la domination de Philippe IL Alors les 
Portugais de l’Inde ne crurent plus avoir une patrie» 
Quelques-uns fe rendirent indépendants ; d’autres fe 
firent corfaires , 8c ne refpeélerent aucun pavillon» 
Plufieurs fe mirent au fervice des Princes du pays , 

ceux-là devinrent prefque tous Mîniffres ou Gé¬ 
néraux : tant leur nation avoit encore d’avantages 
fur celles de l’Inde. Chaque Portugais ne travailloit 
plus qu’à fa fortune ; ils agiffoient fans zele 8c fans 
concert pour l’intérêt commun. Leurs conquêtes 
dans l’Inde étoient partagées en trois gouverne¬ 
ments, qui ne fe prêtoient aucun fecours, 8c dont 
les projets & les intérêts devinrent différents. Les fol- 
dats 8c les Officiers étoient fans difcipline , fans fu» 
bordination, fans amour de la gloire. Les vaiffeaux 
de guerre ne fortoient plus des ports , ou n’en for- 
toient que mal armés. Les moeurs fe dépravèrent 
plus que jamais. Aucun chef ne pou voit réprimer 
les vices, 8c la plupart de ces chefs étoient des-hom¬ 
mes corrompus. Les Portugais perdirent enfin leur 
•grandeur , lorfqu’une nation libre , éclairée & to- 
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lërante fe montra dans l’Inde, & leur en difputa 
l’Empire. > 

On peut dire que dans le temps des découvertes 
que nt le Portugal, les principes politiques fur le 
commerce , fur la puiflance réelle des Etats, fur les 
avantages des conquêtes , fur la maniéré d’établir 
de conferver des colonies, & fur l’utilité qu’en peut 
tirer la métropole, n’étoient point encore connus. 

Le projet de trouver un chemin autour de l’A¬ 
frique , pour fe rendre aux Indes & en rapporter 
des marchandifes, étoit fage. Les bénéfices que fai- 
foient les Vénitiens par des voies plus détournées, 
avoient excité une jufie émulation dans les Portu¬ 
gais ; mais une fi louable ambition devoit avoir des 
Bornes. 

Cette petite nation fe trouvant tout-à-eoup maî- 
îrefie du commerce le plus riche & le plus étendu 
de la terre , ne fut bientôt com{)ofée que de mar¬ 
chands , de fadeurs & de matelots, que détruifoient 
de longues navigations. Elle perdit aufii le fonde* 
ment de toute puifiance réelle, l’agriculture, l’in- 
dufirie nationale la population. Il n’y eut pas de 
proportion entre fon commerce & les moyens de le 
continuer. 

Elle fit plus mal encore : elle voulut être con¬ 
quérante , & embrafia une étendue de terrein qu’au* 
cune nation de l’Europe ne pourroit conferver fans 
s’affoiblir. 

Ce petit pays, médiocrement peuplé, s’épuifoit 
fans celle en foldats, en matelots, en colons. 

Son intolérance religieufe ne lui permit pas d’ad¬ 
mettre au rang de fes citoyens , les peuples de l’CK 
rient Sc de l’Afrique , & il lui falloit par-tout, & à 
tout moment, combattre fes nouveaux fujets. 

Comme le gouvernement changea bientôt 



des deux Indes. ï$7 
projets de commerce en projets de conquêtes, la 
nation, qui n’avoit jamais eu 1 eijprit de commerce , 

prit celui de brigandage. 
L’horlogerie, les armes à feu, les fins draps , Sc 

quelques autres marchandées qu’on a apportées de¬ 
puis aux Indes, rï’étant pas à ce degre de perfec¬ 
tion, où elles font parvenues, les Portugais n’y 
pouvoient porter que de l’argent. Bientôt ils s en 
lafîerent , & ils ravirent de force aux Indiens, 
ce qu’ils avoient commencé par acheter de .ces 

peuples, \ a r j * 
Ceû alors qu’on vit en Portugal, a cote de la 

plus exceflive ncheffe , la plus excellive pauvreté. Il 
n’y eut de riches que ceux qui avoient poffede queb 
que emploi dans les Indes ; & le laboureur, qui ne 
trouvoit pas des bras pour l’aider dans fon travail, 
les artifans, qui manquoient d ouvriers , abandon¬ 
nant bientôt leurs métiers , furent réduits a la plus 

extrême mifere. 
Toutes ces calamités avoient été prévues, Lorf- 

que la Cour de Lisbonne s’etoit occupée de la de- 
couverte des Indes, elle s’etoit flattée qu il ny au- 
roit qu’à fe montrer dans ce doux climat, pour y 
dominer; que le commerce de ces contrées feroit 
unefource inépuifable de richefles pour la nation, 
comme il l’avoit été pour les peuples qui, jufqu a- 
lors, en avoient été les maîtres; que les tréfors qu’on 
y puiferoit éleveroient l’Etat, malgré les étroites li¬ 
mites de fon territoire, à la force, à la fplendeur 
des Pmflances les plus redoutables. Ces feduifantes 
efpérances ne fitbjuguerent pas tous les efprits. Les 
plus éclairés, les plus modérés des Miniflres oferent 
dire que, pour courir après des métaux , apres^des 
objets brillants, on négligeroit les biens reeîs, 1 ex¬ 
ploitation des terres , des manufactures ; que les 



XXX. 
Etat a&uel 

des Portu¬ 
gais dans 
l’Inde. 

*3$ Hijîoire philofophiqut 

guerres, les naufrages, les épidémies, les accidents 
de tous les genres, énerveroient pour jamais le 
Royaume entier; que le gouvernement, entraîné loin 
de fon centre par une ambition démefurée , attire- 
roit, par violence ou par fédu&ion, les citoyens 
aux extrémités de l’Afie; que le fuccès même de 
Fentreprife fufciteroit à la Couronne des ennemis 
puiffants, qu’il lui feroit impolîible de repouffer. 
Inutilement on entreprit, quelque temps après, de 
détromper des hommes fages, en leur montrant les 
Indiens fournis, les Maures réprimés, les Turcs hu¬ 
miliés, For & l’argent répandus abondamment dans 
le Portugal. Leurs principes & leur expérience les 
foutinrent contre l’éclat impofant des profpérités. 
Ils ne demandèrent que peu d’années encore pour 
voir la corruption, la dévaluation, la confulion de 
toutes chofes , pouffées au dernier période. Le 
temps, ce juge fuprême de la politique, ne tarda 
pas à juffifier leurs prédirions. 

De toutes les conquêtes que les Portugais a voient 
faites dans îes mers d’Alîe, il ne leur relie que Ma¬ 
cao, une partie de Fuie de Timor, Daman, Diu 

Goa. Les liaifons que ces miférables établiffe- 
ments entretenoient entre eux, celles qu’ils avoient 
avec le relie de l’Inde & avec le Portugal, étoient 
très - languiffantes. Elles fe font encore refferrées, 
depuis qu’on a établi à Goa une compagnie exclu* 
five pour la Chine &: pour le Mozambique. 

Actuellement, Macao envoyé à Timor, à Siam, 
à la Cochinchine, quelques foibles bâtiments de peu 
de valeur. Il en envoyé cinq ou fix à Goa, chargés 
de marchandifes rébutées à Canton , & qui, la plu¬ 
part, appartiennent à des négociants Chinois. Ces 
derniers navires fe chargent en retour du bois de 
fandal, de fafran d’Inde, du gingembre, du poivre, 
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des toiles , de tous les objets que Goa a pu traiter 
fur la côte de Malabar ou à Surate , avec fon vaif- 
feau de foixante canons , avec fes deux frégates , & 
avec fes fix chaloupes armées en guerre. 

11 réfulte de cette ina&ion , que la colonie ne 
peut fournir annuellement pour l’Europe, que trois 
ou quatre cargaifons, dont la valeur ne pafte pas 
3,175,000 livres , même depuis 1752, que ce com¬ 
merce a cefle d’être fous le joug du monopole, fi 
l’on en excepte lé fucre , le tabac en poudre, le 
poivre , le fàlpêtre, les perles, le bois de fandal & 
d’aigle, que la Couronne continue à acheter & à 
vendre exclufivement. Les bâtiments qui les por- 
toient relâchoient autrefois au Bréfil ou en Afrique, 
& y vendoient une partie de leurs marchandées : 
mais depuis quelque temps, ils font obligés de faire 
dire&ement leur retour dans la métropole. 

Tel eft l’état de dégradation oii font tombés dans 
l’Inde les hardis navigateurs qui la découvrirent, les 
intrépides guerriers qui la fubjuguerent. Le théâtre 
de leur gloire, de leur opulence, eft devenu celui 
de leur ruine ôc de leur opprobre. Autrefois lin 
vice-Roi, & depuis 1774, un Gouverneur-général, 
defpote cruel; une milice turbulente &c indifcipli- 
née,formée par ftx mille deux centsfoixante-feize 
foldats noirs ou blancs ; des Magiftrats d’une véna¬ 
lité publique ; une adminiftration avide &c injufte : 
tous ces genres d’oppreftion qui anéantiroient le 
peuple le plus vertueux, peuvent-ils régénérer une 
nation parefteufe , dégradée & corrompue ? Que la 
Cour de Lisbonne ouvre enfin les yeux, &c bientôt 
un pavillon, oublié depuis long-temps, reprendra 
quelque confidération. il ne figurera point parmi 
les grandes Puiftances commerçantes; mais il pour¬ 
ra , fans éclat, enrichir fon pays. Nous allons voir 
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dans l’exemple des Holîandois, dont les entreprî* 
fes vont nous occuper, ce que peut un petit peu* 
pie 9 quand la patience, la reflexion & 1 économie 

dirigent fes fpéculatiô'nSô 

Pin du premier Livrés 
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Ztabliffements, guerres, politique & tommerce des 
Hollandois dans les Indes Orientales. 

L A République de Hollande offre en naiffant un 
grand fpeftacle aux nations, & doit relier unpuiffant 
objet d’intérêt pour nous , & de curiofité pour no¬ 
tre poftérité la plus reculée. Son induflrie & fon 
audace ont éclaté par-tout ; mais plus particuliére¬ 
ment fur les mers & le continent des Indes. Avant 
de la fuivre dans ces vaftes régions, nous remonte¬ 
rons jufqu’à l’époque la plus ancienne de fon hif- 
toire, G eft fur-tout dans un ouvrage de la nature 
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de celui-ci , qu’il convient d’embraffer d’un coup 
d’œil rapide, tout ce qui peut cara&érifer le génie 
d’une nation. Il faut mettre le le&eur qui réfléchit, 
à portée de juger par lui-même , fi ce qu’elle étoit 
à, fon origine annonçoit ce qu’elle efi devenue de¬ 
puis ; 6c fi les dignes compagnons de Civilis, qui 
bravèrent la puiffance Romaine , fe retrouvent dans 
ces républicains intrépides, qui, fous les aufpicesde 
Naffau , repoufferent la fombre & odieufe tyrannie 
de Philippe IL 

i. Ceff une des vérités hifioriques les mieux prou- 
Anciennes vées ^ qU’lln fiecle avant l’ere chrétienne, les Battes, 

dégoûtés de la Heffe, allèrent s’établir dans l’ifle 
lande. que forment le Waal &: le Rhin, fur un terrein ma¬ 

récageux, qui n’avoit point, ou qui n’avoitque peu 
d’habitants. Ils donnèrent à leur nouvelle patrie le 
nom de Batavie. Leur gouvernement fut un mé¬ 
lange de monarchie, d’arifiocratie , de démocratie. 
On y voyoit un chef, qui n’étoit proprement que 
le premier des citoyens, & qui donnoit moins des 
ordres que des confeils. Les grands, qui jugeoient 
les procès de leur diffriéf, & commandoient les 
troupes, étoient choifis, comme les Rois , dans les 
affemblées générales. Cent perfonnes , prifes dans la 
multitude, fervoientde furveillants à chaque Comte, 
& de chefs aux différents* hameaux. La nation en¬ 
tière étoit, en quelque forte, une armée toujours 
fur pied. Chaque famille y compofoit un corps 
de milice, qui fervoit fous le Capitaine qu’elle fe 
donnoit. 

Telle étoit la fituation de la Batavie, lorfque 
Céfar paffa les Alpes. Ce Général Romain battit les 
Helvétiens, plufieurs peuples des Gaules, les Bel¬ 
ges , les Germains, qui avoient pafle le Rhin , & 
pouffa fes conquêtes au-delà du fleuve. Cette expé¬ 
dition , dont l’audace & le fuccès tenoient du 

prodige , 
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prodige, fit rechercher la prote&ion du vainqueur* 
Des écrivains, trop paffionnés pour leur patrie , 

affiirent que les Bataves firent alors alliance avec 
Rome : mais ils fefournirent, en effet, à condition 
qu’ils fe gouverneraient eux-mêmes, qu’ils ne paye* 
roient aucun tribut, 6c qu’ils feroient affujettis feu-* 
lement au fervice militaire* 

Céfar ne tarda pas à diftinguer les Bataves , des 
peuples vaincus 6c fournis aux Romains. Quand ce 
conquérant des Gaules, rappellé à Rome par le 
crédit de Pompée, eut refufé d’obéir au Sénat; 
quand, affuré de l’empire abfolu que le temps 6C 
fon caradere lui avoient donné fur les légions 6c 
les auxiliaires, il attaqua fes ennemis en Efpagne , 
en Italie , en Afiè : ce fut alors que, reconnoiffant 
les Bataves pour les plus fûrs inftruments de fes 
vi&ôifes j il leur accorda le titre glorieux d’amis 
& de freres du peuple Romain* 

Révoltés dans la fuite des injuftices de quelques 
Gouverneurs, ils fuivirent cet inflinû courageux 6c 
digne de l’homme , qui cherche dans les armes la 
vengeance d’un affront* Ils fe montrèrent ennemis 
aufîi redoutables, qu’alliés fîdeles : mais ces troubles 
sappaiferent, 6c les Bataves furent calmés plutôt 
que vaincus. 

Dès que Rome, parvenue à un point de gran-* 
deur que nul Etat n’àvoit encore atteint, où nul 
Etat n’eft arrivé depuis, fe fut relâchée des vertus 
mâles 6c des principes aufteres qui avoient pofé les 
fondements de fon élévation ; lorfque fes loix eu¬ 
rent perdu leur force , fes armées leur difeipline, 
fes citoyens leur amour pour la patrie y les Barba- 
res, que la terreur du nom Romain avoit pouffés 
vers le Nord , 6c que la violence y avoit conte¬ 
nus , fe débordèrent vers le Midi. L’Empire s’é* 
croula de tous côtés, 6c fes plus belles Provinces 

Tome I N 
? 
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devinrent la proie des nations qu’il n’avoit jamais 
celle d’avilir ou d’opprimer. Les Francs , en parti¬ 
culier , lui arrachèrent les Gaules ; & la Batavie fit 
partie duvafïe & brillant Royaume que ces conqué¬ 
rants fondèrent dans le cinquième fiecle. 

La nouvelle monarchie éprouva les inconvénients 
prefque inféparables des Etats naifîants, & trop or¬ 
dinaires encore dans les gouvernements les plus af¬ 
fermis. Tantôt elle obéit à un feul Prince, & tantôt 
elle gémit fous le caprice de plufieurs tyrans. Elle 
fut toujours occupée de guerres étrangères, ou en 
proie à la fureur des diffentions domefïiques. Quel¬ 
quefois elle porta la terreur chez fes voifins ; & plus 
fouvent, des peuples venus du Nord portèrent le 
ravage dans fes Provinces. Elle eut également à 
foufFrir , & de l’imbécillité de plufieurs de fes Rois, 
Si de l’ambition déréglée de leurs favoris & de leurs 
Minières. Des Pontifes orgueilleux fapperent les 
fondements du trône , & avilirent, par leur audace, 
les loix & la religion. L’anarchie & le defpotifme 
fe fuccéderent avec une rapidité, qui ôtoit aux 
plus confiants jufqu’à l’efpoir d’un avenir fupporta- 
ble. L’époque brillante du régné de Charlemagne 
ne fut qu’un éclair. Comme ce qu’il avoit fait de 
grand étoit l’ouvrage de fon talent, & que les 
bonnes inflitutions n’y avoient point de part, les 
affaires retombèrent, après fa mort, dans le cahos 
d’où elles étoient forties fous Pépin , fon pere , &c 
plus encore fous lui-même. L’Empire François, 
dont il avoit trop étendu les limites, fut divifé. 
Celui de fes petits-fils, dont la Germanie fut le 
partage, obtint encore la Batavie, à laquelle les 
Normands, dans leurs excurfions, avoient donné 
depuis peu le nom de Hollande. 

La branche Germanique des Carlovingiens finit 
au commencement du dixième fiecle. Comme les 
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autres Princes François n’avoient ni le courage, ni 
les forces néceffaires pour faire valoir leurs droits, 
les Germains briferent aifément un joug étranger. 
Ceux de la nation qui, fous l’autorité du Monar¬ 
que, régiffoient les cinq cercles dont l’Etat étoit 
compofé, choifirent un d’entre eux pour chef. H 
fe contenta de la foi 8c de l’hommage de ces hom¬ 
mes puiffants, que des devoirs plus gênants auroient 
pu pouffer à une indépendance entière. Leurs obli¬ 
gations fe réduifirent au fervice féodal. 

Les Comtes de Hollande, qui, comme les au¬ 
tres Gouverneurs de Province, n’avoient exercé 
jufqu’alors qu’une jurifdi&ion précaire & dépen¬ 
dante , acquirent, à cette époque mémorable, les 
mêmes droits que tous les grands vaffaux d’Alle¬ 
magne. Ils augmentèrent dans la fuite, leurs pof- 
fefîions par les armes, par les mariages, par les 
concevions des Empereurs, 8c réufiïrent, avec le 
temps , àfe rendre tout-à-fait indépendants de l’Em¬ 
pire. Les entreprifes injuffes qu’ils formèrent contre 
la liberté publique, n’eurent pas le même fuccès. 
Leurs fujets ne furent ni intimidés par les violen¬ 
ces, ni féduits par les careffes, ni corrompus par 
les profufions. La guerre , la paix, les impôts, les 
loix, tous les traités, furent toujours l’ouvrage des 
trois pouvoirs réunis ; du Comte , des nobles 8c des 
villes. L’efprit républicain étoit encore l’efprit do¬ 
minant de la nation, lorfque des événements extraor¬ 
dinaires la firent paffer fous la domination de la 
Maifon de Bourgogne, qui étoit déjà puiffante,& 
qui le fut encore davantage après cette réunion. 

, Les gens éclairés, qui calculoient les probabili¬ 
tés, prévoyoient que cet Etat, formé fuccefiïvement 
de plufieurs autres Etats, feroit d’un grand poids 
dans le fyffême politique de l’Europe. Le génie de 
fes habitants, l’avantage de fa fituation, fes force? 

N ij 
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réelles: tout lui préfageoit un agrandiflement pref- 
que fur & fort confidérable. Un événement qui * 
quoique très-ordinaire , confond toujours l’ambi¬ 
tion , déconcerta des projets & des efpérances qui 
ne dévoient pas tarder à fe réalifer* La ligne maf» 
culine s’éteignit dans cette Maifon ; & Marie , fon 
unique heritiere, porta en 1477 dans la Maifon 
d’Autriche , le fruit de plufieurs hafards heureux0 
de beaucoup d’intrigues , &c de quelques injuflices» 

A cette époque , fi célébré dans l’hifioire i cha= 
cune des dix-fept Provinces des Pays-Bas avoit des 
loix particulières, des privilèges fort étendus, un 
gouvernement prefque ifolé. Tout s’éloignoit de 
cette unité précieufe, de laquelle dépendent égale¬ 
ment le bonheur & la fureté des Empires &c des 
Républiques* Une longue habitude avoit familiarifé 
les peuples avec cette efpece de cahos, & ils ne 
foupçonnoient pas qu’il pût y avoir d’adminiflra- 
tion plus raifonnable. Le préjugé étoit fi ancien, fi 
général & fi affermi, que Maximilien, Philippe Sc 
Charles, ces trois premiers Princes Autrichiens , 
qui jouirent de l’héritage de la Maifon de Bour¬ 
gogne , ne crurent pas devoir entreprendre de rien 
innover. Ils fe flattèrent que quelqu’un de leurs 
fucceffeurs trouveroit des circonflances favorables 
pour exécuter avec fureté , ce qu’ils ne pouvoient 
feulement tenter fans rifqüe. 

Fondation Alors fe préparoit en Europe une grande révo- 
<de la*Repu” lution dans les efprits. La renaiflance des lettres , 
Mîque de un commerce étendu, les inventions de l’imprime» 
Hollande. r°ie fe de ja bouflole , amenaient le moment où la 

raifon humaine devoit fecouer le joug d’une par¬ 
tie des préjugés, qui avoient pris naiflance dans 
les temps de barbarie. 

Beaucoup de bons efprits étoient guéris des fu- 
perftitions Romaines. Ils étoient blefifés de l’abus 
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que les Papes faifoient de leur autorité ; des tri¬ 
buts qu’ils levoient fur les peuples ; de la vente 
des expiations, & fur-tout de ces fubtiles a b fur - 
dités, dont ils ayoient chargé la religion fimple 
de Jefus-Chrift, 

Mais ce ne furent pas ces bons efprits qui com¬ 
mencèrent la révolution. Un moine turbulent eut 
cet honneur. Son éloquence barbare fouieva les 
nations du Nord. Quelques hommes éclairés aidè¬ 
rent à détromper les autres peuples. Parmi les Prin¬ 
ces de l’Europe * les uns adoptèrent la religion 
des réformateurs, d’autres fe tinrent unis à Rome, 
tes premiers entraînèrent affez aifément leurs fu- 
jets dans leurs opinions ; les autres eurent de la 
peine à empêcher les leurs d’embraffer les opi¬ 
nions nouvelles. Ils employèrent pluheurs moyens ; 
mais trop fouvent ceux de la rigueur. On vit re¬ 
naître l’efprit de fanatifme, qui avoit détruit les 
Saxons, les Albigeois ? les Hufïites. On releva les 
gibets, on ralluma les bûchers, pour y envoyer les 
novateurs* 

Aucun Souverain ne Et plus d\ifage de ces 
moyens que Philippe IL Son defpotifme s’éten- 
doit fur toutes les branches de fa vaRe monar¬ 
chie ; & le fanatifme y perfécutoit ceux auxquels 
on donnoit les noms d’hérétiques ou d’infide- 
les. Les Pays-Bas furent plus particuliérement le 
théâtre de ces violences ; &c des milliers de ci¬ 
toyens périrent fur l’échafaud. Ces peuples fe ré¬ 
voltèrent. On vit alors fe renouveller le fpe&acle 
que les Vénitiens avojenî donné au monde plu- 
fieurs fleçles auparavant. Un peuple qui fuyoit la 
tyrannie , & qui ne trouvoit plus d’afyle fur la ter¬ 
re , ail le chercher fur les eaux. Sept petites Pro¬ 
vinces , au Nord du Brabant & de la Flandre , 
inondées plutôt qu’arrofées par de grandes rivie- 
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res ;. fouvent fubmergées par la mer , qu’on con- 
tenoit à peine avec des digues ; n’ayant pour ri- 
cheffes que le produit de quelques pâturages, Sc 
une pêche médiocre, fondèrent une des plus ri¬ 
ches , des plus puiffantes républiques du iponde , 
&C le modèle, peut-être, des Etats commerçants. 
Les premiers efforts de leur union ne furent point 
heureux : mais fi les Hollandois commencèrent par 
des défaites , ils finirent par des viéfoires. Les 
troupes Efpagnoles , qu’ils avoient à combattre, 
etoient les meilleures de l’Europe : elles eurent 
d abord des avantages. Peu-à-peu les nouveaux 
républicains les leur firent perdre. Ils réfiflerent 
avec confiance ; ils s’inflruifirent par leurs fautes 
même , par l’exemple de leur ennemi, & ils le fur- 
pafferent enfin dans la fcience de la guerre. La 
necefîite de difputer pied à pied Je terrein étroit 
de la Hollande, fit perfectionner Part de fortifier 
les pays & les villes. 

La Hollande, cet Etat fi foible dans fa naiffan- 
ce, chercha des armes & de l’appui par-tout où 
elle put en efpérer. Elle donna des afyles aux pi¬ 
rates de toutes les nations, dans le deffein de s’en 
fervir contre les Efpagnols, & ce fut-là le fonde¬ 
ment de fa puiffance maritime. Des loix fages , un 
ordre admirable, une confîitution qui confervoit 
1 égalité parmi les hommes, une excellente police, 
la tolérance , firent bientôt de cette république un 
Etat puiffant. En 1590, elle avoit humilié plus 
d’une fois la marine Efpagnole. Elle avoit déjà du 
commerce, & celui qui convenoit le mieux à fa 
fituation. Ses vaiffeaux faifoient alors ce qu’ils font 
encore aujourd’hui : ils fe chargeoient des mar¬ 
chand ifes d’une nation, pour les porter à l’autre. 
Les villes anféatiques, & quelques villes d’Italie ,* 
étoient en poffeffion de ces tranfports : les Hollan- 
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dois, eit concurrence avec elles, eurent bientôt 
l’avantage ; ils le dûrent à leur frugalité. Leurs flot¬ 
tes militaires protégeoient leuts flottes marchandes. 

Leurs négociants prirent de l’ambition, & afpire- 
rent à étendre de plus en plus leur commerce. Ils 
s’étoient emparés de celui de Lisbonne, où ils ache- 
toient les marchandifes des Indes pour les reven¬ 
dre dans toute l’Europe. 

Philippe II , devenu le maître du Portugal, 
défendit, en 1594, à fes nouveaux fujets, toute 
relation avec fes ennemis. Ce defpote ne prévoyoit 
pas qu’une interdi&ion qu’il croyoit devoir affoi- 
blir les Hollandois, les rendroit, en effet, plus re¬ 
doutables. Si ces fages navigateurs n’avoient pas été 
exclus d’un port d’où dépendoit tout le fuccès de 
leurs opérations navales, on peut penfer que, con¬ 
tents de couvrir de leurs vaiffeaux les mers d’Eu¬ 
rope , ils n’auroient pas fongé à porter leur pavil¬ 
lon dans des mers plus éloignées. L’impoffibilité 
de maintenir leur commerce fans les produ&ions 
de l’Orient, les força à fortir d’une fphere, peut- 
être trop étroite pour la fituationr où ils fe trou- 
voient. On réfolut d’aller puifer ces richeffes à leur 

fource. , . TTf 
Il femble que le meilleur moyen étoit d’eqm- PremiefS 

per des vaiffeaux, & de les envoyer aux Indes: voyages des 

mais on n’avoit ni pilotes qui connuffent les mers Hollandois 

d’Afie, ni fatteurs qui en entendiffent le commer- aux n es‘ 
ce. On craignit les dangers d’une longue naviga¬ 
tion, fur des côtes dont l’ennemi étoit le maître; 
on craignit de voir les vaiffeaux interceptés, dans i 
une route de fix mille lieues. Il parut plus raifon- 
nable de travailler à découvrir un paffage a la 
Chine & au Japon , par les mers du Nord. La 
route devoit être plus courte & plus fure. Les 
Anglois avoient fait cette tentative fans fuccès ; les 

N iv 
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Hollandois la renouvellerent, &c ne furent pas plus 
heureux. 

Pendant qu?ils étoient occupés de cette recher¬ 
che, Corneille Houtman, marchand de leur na¬ 
tion , homme de tête & d’un génie hardi, arrêté 
pour fes dettes à Lisbonne , fit dire aux négociants 
d’Amfterdam, que s’ils vouloient le tirer de pri¬ 
son» il leur communiquerait un grand nombre de 
découvertes qu’il avoit faites , & qui pouvoient 
leur être utiles, Il s’étoit , en effet, inftruit dans le 
plus grand detail, & de la route qui menoit aux 
Indes, & de la maniéré dont s’y faifoit le com¬ 
merce. On accepta fes propofitions ; on paya fes 
dettes. Les lumières étoient telles qu’il les avoit 
promifes. Ses libérateurs, qu’il éclaira, formèrent 
une affoçiation , fous le nom de compagnie des 
pays lointains * & lui confièrent, en 1595, quatre 
vaiffeaux, pour les conduire aux Indes par le cap 
de Bonne-Efpérance, 1 

Le principal objet de ce voyage, étoit d’étudier 
les cotes, les nations, les produétions, les différents 
commerces de chaque lieu, en évitant, autant qu’il 
feroit poflible, les établiffements des Portugais. Hout¬ 
man reconnut les côtes d’Afrique & du Bréfil, s’ar¬ 
rêta à Madagafcar, relâcha aux Maldives, & fe ren¬ 
dit aux Ifles de la Sonde, Il y vit les campagnes 
couvertes de poivre, & en acheta, de même que 
d’autres épiceries plus précieufes, Sa fageffe lui pro¬ 
cura Palliance du principal Souverain de Java : mais 
les Portugais , quoique hais & fans établiffement 
dans l’ifle, lui fufciterent des ennemis. II fortit vic¬ 
torieux de quelques petits combats, qu’il fut con¬ 
traint de livrer, & repartit avec fa petite flotte pour 
la Hollande, où il apporta peu de richeffes & beau*? 
coup d’efpérances. Il rarqenoit avec lui des Nçgres, 
des Chinois, des Maîabares? un jeune hpipnie 
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Maîaca, un Japonois, & enfin Abdul , pilote de * 
Guzurate , plein de talents, 3c qui connoiffoit par* 
faitement les différentes côtes de l’Inde, 

D’après la relation d’Houtman, 3c les lumières 
qu’on devoit à Son voyage, les négociants d’Ams¬ 
terdam conçurent le projet d’un établissement à 
Java, qui leur donneroit le commerce du poivre ; 
qui les approcheroit des ifles où croiflent des épir- 
ceries plus précieufes ; qui pourroit leur faciliter 
l’entrée de la Chine 3c du Japon, 3c qui, de plus* 
feroit éloigné du centre de la puiffance Européenne 
qu’ils avoient à craindre dans l’Inde. Van-Neck, 
chargé en 159$, avec huit vaifleaux, d’une opéra¬ 
tion fi importante, arriva dans l’Ifle de Java, où il 
trouva les habitants indifpofés contre fa nation. On 
combattit, on négocia, Le pilote Abdul, les Chi¬ 
nois , 3c plus encore la haine qu’on avoit contre les 
Portugais, Servirent les Hollandois. On leur laifla 
faire le commerce, 3c bientôt ils expédièrent quatre 
vaifleaux avec beaucoup d’épiceries 3ç quelques toi¬ 
les. L’Amiral, avec le refle de fa flotte, fit voile pour 
les Moluques, où il apprit que les naturels du pays 
avoient çhaffé les Portugais de quelques endroits, 
3c qu’ils n’attendoient qu’une occafion favorable 
pour les chafler des autres. Il établit des comptoirs 
dans plufieurs de ces ifles ; il fit des traités avec 
quelques Souverains, & il revint en Europe çhargé 
de richelfes, 

La joie que Son retour caufa fut extrême. Le Suc¬ 
cès de Son voyage excita une nouvelle émulation. 
Il fe forma des Sociétés dans la plupart des villes 
maritimes 3c commerçantes des ProvincesrUnies. 

Bientôt ces aflbciations trop multipliées fe nui- 
firent les unes aux autres, par le prix exceflif où 
la fureur d’acheter fit monter les marchandises dans 
l’Jnde, 3c par l’aviliflement où la néceflité de ven* 
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dre les fit tomber en Europe. Elles étaient toutes 
fur le point de périr par leur propre concurrence, 
& par Pimpuiffance où fe trouvoit chacune d’elles 
féparément, de réfiffer à un ennemi redoutable, qui 
fe faifoit un point capital de les détruire. Dans 
cette conjon&ure, le gouvernement, quelquefois 
plus éclairé que des particuliers, vint à leur fe- 
cours. 

Les Etats - Généraux réunirent, en 1602, ces 
différentes fociétés en une feule, fous le nom de 
compagnie des grandes Indes. On lui accorda le 
droit de faire la paix ou la guerre avec les Princes 
de l’Orient, de bâtir des fortereffes, de choifir les 
Gouverneurs, d’entretenir desgarnifons,& de nom¬ 
mer des Officiers de police & de jufiice. 

Cette compagnie, fans exemple dans l’antiquité, 
modèle de toutes celles qui l’ont fui vie, commen- 
çoit avec de grands avantages. Les fociétés particu¬ 
lières qui l’avoient précédée, lui étoient utiles par 
leurs malheurs, par leurs fautes même. Le trop grand 
nombre de vaiffeaux qu’elles avoient équipés, avoit 
donné des lumières certaines fur toutes les branches 
du commerce ; avoit formé beaucoup d’Officiers & 
de matelots ; avoit encouragé les bons citoyens à ces 
expéditions éloignées, en n’expofant d’abord que 
des gens fans aveu & fans fortune. 

Tant de moyens réunis ne pouvoient refier oi- 
fifs dans des mains aôives. Le nouveau corps de¬ 
vint bientôt une grande puiffance. Ce fut un nou¬ 
vel Etat placé dans l’Etat même, qui l’enrichiflbit, 
augmentoit fa force au dehors : mais qui pouvoit di¬ 
minuer, avec le temps, le reflort politique de la 
démocratie, qui efi l’amour de l’égalité, de la fru¬ 
galité, des loix & des citoyents. 

Auffi-tôt après fon établiffement, la compagnie 
fit partir pour les Indes, quatorze vaiffeaux & quel- 
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ques yachts, fous les ordres de l’Amiral Wanvick, 
que les Hollandois regardent comme le fondateur 
de leur commerce , & de leurs puiflantes colonies 
dans l’Orient. Il bâtit un comptoir fortifié dans Tille 
de Java ; il en bâtit un dans les Etats du Roi de Jo- 
hor ; il fit des alliances avec plufieurs Princes dans 
le Bengale. Il eut à combattre fouvent les Portu¬ 
gais, & il remporta prefque toujours l’avantage. Dans 
les lieux où ils n’étoient que commerçants, il eut à 
détruire les préventions répandues contre fa nation, 
qu’ils avoient repréfentée comme un amas de bri¬ 
gands , ennemis de tous les Rois, & infe&ésde tous 
les vices. La conduite des Hollandois & celle des 
Portugais apprit bientôt aux peuples d’Afie laquelle 
des deux nations avoit fur l’autre l’avantage des 
mœurs. Elles ne tardèrent pas à fe faire une guerre 
fanglante. 

Quel dut être l’étonnement des Indiens, témoins 
de ces grands combats ? Combien leur cœur devoit 
treflaillir de joie, en voyant leurs tyrans s’acharner 
à leur définition mutuelle ? Avec quels tranfports ils 
dévoient bénir une Providence vengerefle des maux 
qu’on leur avoit faits ? Jufqu’où ne devoit pas mon¬ 
ter leur efpérance , puifque de quelque côté que le 
fang fût répandu, c’étoit celui d’un opprefleur ou 
d’un ennemi. 

Les Portugais avoient pour eux une parfaite con* 
noifiance des mers, l’habitude du climat, & les fe- 
cours de plufieurs nations qui les détefioient, mais 
que la crainte forçoit à combattre pour leurs tyrans. 
Les Hollandois étoient animés par le fentimentpref- 
fant de leurs befoins; par lefpoir de donner une 
fiabilité entière à une indépendance qu’on leur dif- 
putoit encore; par l’ambition de fonder un grand 
commerce fur les ruines du commerce de leurs an¬ 
ciens maîtres ; par une haine que la diy^rfité de re- 

v. 
Guerres <k« 
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ligion rendoit implacable. Ces pallions, en leur 
donnant l’a&ivité, la force, l’opiniâtreté néceffaires 
dans l’exécution des grands projets, ne les empê- 
choient pas de fe conduire avec précaution. Leur 
douceur & leur bonne foi leur concilioient les peu¬ 
ples. Bientôt plufieurs fe déclarèrent contre leurs an¬ 
ciens opprefleurs. 

Les Hollandois faifoient palier continuellement 
en Alie de nouveaux colons, des vaiffeaux & des 
troupes, les Portugais étoient abandonnés à leurs 
propres forces. L’Efpagne négligeoit de leur em* 
voyer des flottes marchandes ; de les faire foutenir 
par l’efcadre qu’on avoit entretenue jufqu’alors dans 
l’Inde ; de réparer les places fortes, & d’en renou¬ 
veler les garnifons. On pouvoir penfer qu’elle dé- 
firoit l’abaiffement de fes nouveaux fujets, qui ne 
lui paroiiïbient pas aflez fournis, &c qu’elle fondoit 
la perpétuité de fon empire fur leurs défaites réi¬ 
térées. Elle fît plus. Dans la crainte que le Portu¬ 
gal ne trouvât des reflources en lui-même , elle lui 
enlevoit fes citoyens, qu’elle envoyoit en Italie , en 
Flandres, dans les autres contrées dç l’Europe où elle 
faifoit la guerre. 

Cependant la balance fut long-temps égale, & 
les événements aflez variés. Il ne faut pas en être 
étonné. Les Portugais, à leur arrivée aux Indes, n’a- 
voient eu à combattre fur mer que de foi blés na¬ 
vires , mal conflruits, mal armés, mai défendus ; &c 
fur le continent, que des hommes efféminés, des 
defpotes voluptueux, des efclaves tremblants :: au- 
îieu que ceux qui venoient leur arracher le fcep-» 
tre de l’Afie, dévoient enlever à l’abordage des 
vaiffeaux femblables aux leurs ; emporter d’aflaut 
des fortereffes régulièrement conffruites ; vaincre 
& fubjuguer des Européens, enorgueillis par un 
fîecle de viftoires , & par la fondation d’un Empire 
immenfe. 
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Le temps arriva enfin où les Portugais expie- 
tent leurs perfidies , leurs brigandages 6c leurs cruau® 
tés. Alors fe vérifia la prophétie d’un Roi de Perfe* 
Ce Prince ayant demandé à un Ambaffadeur, arrivé 
de Goa , combien de Gouverneurs fon maître avoit 
fait décapiter , depuis qu’il avoit introduit fa domi¬ 
nation dans les Indes. Aucun , répondit PAmbafîa- 
deur. Tant pis , répliqua le Monarque : fa puijfan» 
ce, dans un pays où il fe commet tant dt vexations 
& de barbaries , ne durera pas long-temps* 

On ne vit pas pourtant durant cette guefre , dans 
les Hollandois, cette témérité brillante, cette intré¬ 
pidité inébranlable a qui avoient fignalé les entrepri- 
fes des Portugais : mais on leur vit une fuite , une 
perfévérance immuables dans leurs defïeins. Sou¬ 
vent battus, jamais découragés, ils revenoientfaire 
de nouvelles tentatives, avec de nouvelles forces 6t 
des mefures plus fages. Ils ne s’expofoient jamais à 
une défaite entière. Si, dans un combat, ils avoient 
plufieurs vaiffeaux maltraités, ils fe retiroient ; 6c 
comme ils ne pouvoient jamais fe réfoudre à per-» 

* dre de vue leur commerce, la flotte vaincue, en 
fe réparant chez quelques Princes de l’Inde , y ache- 
toit des marchandifes 6c retournoit en Hollande* 
Elle y portoit à la compagnie de nouveaux fonds , 
qui étoient employés à de nouvelles entreprifes. Les 
Hollandois ne faifoient pas toujours de grandes cho- 
fes ; mais ils n’en faifoientpas d’inutiles. Ils n’avoient 
pas cette fierté, cette vaine gloire des Portugais, 
qui avoient fait plus de guerres, peut-être, pour 
s’illuftrer que pour s’agrandir. Les Hollandois fui- 
virent leur premier defifein, fans fe laiffer détour¬ 
ner par des motifs de vengeance, ou par des pro¬ 
jets de conquêtes ruineufes. 

Dès 1601 , ils avoient cherché, 6c en 1607 ils 
cherchèrent encore à s’ouvrir les ports du vafle Em« 
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pire de îa Chine , qui, à cette époque , n’admettoit 
que difficilement les étrangers. L’or des Portugais, 
& les intrigues de leurs millionnaires, leur en firent 
refufer l’entrée. La force pouvoit arracher ce qu’on 
avoit refufé aux prières, & ils fe déterminèrent à 
intercepter les vailfeaux Chinois. Ce brigandage 
n’eut pas les fuites favorables qu’on s’en étoit pro¬ 
mis. Une flotte Portugaife , fortie de Macao , alloit 
fondre fur les pirates, lorfqu’ils prirent le parti de 
s’éloigner. L’inégalité du nombre ; l’impoffibilité de 
fe radouber dans des mers où l’on manquoit d’afy- 
le ; la crainte de commettre l’honneur de la nation, 
à la vue d’un grand Empire où l’on étoit intérefie à 
le conferver : tout déterminoit à éviter le combat. 
Ce ne fut pas pour long-temps. 

Quelques années après, les Hollandois affiégerent 
une place dont ils avoient appris à connoître l’im¬ 
portance. Ils échouèrent dans leur entreprife : mais 
comme ils ne perdoient jamais le fruit de leurs ar¬ 
mements , ils firent fervir celui qu’ils avoient dirigé 
contre Macao , à former une colonie dans les ifies 
des Pêcheurs. Ce font des rochers qui manquent 
d’eau dans des temps de féchereffe, & de vivres dans 
tous les temps. Ces inconvénients n’étoient pas ra¬ 
chetés par des avantages foîides , parce que dans le 
continent voifin, on empêchoit avec îa plus grande 
févérité toute liaifon avec ces étrangers, qu’on 
trouvoit dangereux fi près des côtes. Les Hollan¬ 
dois étoient déterminés à abandonner un établiïïe- 
ment qu’ils défefpéroient de rendre utile, lorfqu’iîs 
furent invités, en 1624, à s’aller fixer à Formofe, 
avec l’afiiirance que les marchands Chinois auroient 
une liberté entière d’aller traiter avec eux. 

vi. Cette ifle , quoique fituée vis-à-vis de la province 
2>ss Hoilan- de Fokien , à trente lieues de la côte, n’étoit pas 
buffent^à foumife à l’Empire de la Chine qui n’a point la 
Formofe, 

“J 
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paflion des conquêtes , & qui, par une politique in¬ 
humaine &: mal-entendue, aime mieux laifîer périr 
une partie de fa population , que d’envoyer la Sura¬ 
bondance de fes fujets dans des terres voifines. On 
trouva que Formofe avoit cent trente ou cent qua¬ 
rante lieues de tour. Ses habitants, à en juger par 
leurs mœurs &c par leur figure, paroifloient descen¬ 
dus des Tartares de la partie la plus feptentrionale 
de PAfie. Vraisemblablement la Corée leur avoit 
Servi de chemin. Ils vivoient, la plupart, de pêche 
ou de chaffe, & alloient prefque nuds. 

Les Hollandois, après avoir pris Sans obfiacle tou¬ 
tes les lumières que la prudence exigeoit, jugèrent 
que le lieu le plus favorable pour un établiflement, 
étoit une petite ifle voifine de la grande. Ils trou- 
voient dans cette fituation trois avantages confidé- 
rables; une défenSe aifée, fi la haine ou la jaloufie 
cherchoient à les troubler ; un port formé par les 
deux ifles ; la facilité d’avoir dans toutes les mouf- 
Sons , une communication Sûre avec la Chine : ce 
qui auroit été impofiible dans quelque autre pofi- 
tion qu’on eût voulu prendre. 

La nouvelle colonie Se fortifioit infenfiblement 
Sans éclat, lorsqu’elle s’éleva tout d’un coup à une 
proSpérité qui étonna toute l’Afie. Ce fut à la con¬ 
quête de la Chine par les Tartares, qu’elle dut ce 
bonheur ineSpéré. Ainfi les torrents engraifient les 
vallons de la Subfiance des montagnes ravagées. Plus 
de cent mille Chinois, qui ne vouloient pas Se Sou¬ 
mettre au vainqueur, Se réfugièrent à Formofe. Ils 
y portèrent l’aâdvité, qui leur efl particulière, la 
culture du riz & du Sucre, & y attirèrent des vaifleaux 
Sans nombre de leur nation. Bientôt l’îfle devint le 
centre de toutes les liaifons que Java , Siam, les 
Philippines, la Chine , le Japon, d’autres contrées, 
voulurent former. En peu d’années, elle Se trouva 
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le plus grand marché de l’Inde. Les Hollandoîâ 
comptaient fur de plus grands fuccès encore, lorf- 
qrte la fortune trompa leurs efpérances. 

Un Chinois, nommé Equam, né dans l’obfcürité, 
s’étoit fait pirate par inquiétude, & par fes talents , 
étoit parvenu à la dignité de grand-Amiral. Il foutint 
long-temps les intérêts de fa patrie contre les Tar- 
tares ; mais voyant que fon maître avoit fuccombé, 
il chercha à faire fa paix. Arrêté à Pékin, où on 
l’avoit attiré, il s’y vit condamné* par l’ufurpateur, 
à une prifon perpétuelle, dans laquelle on croit 
qu’il fut empoifônné. Sa flotte fervit d’afyle à fon 
fils Coxinga, qui jura une haine éternelle auxop- 
preffeurs de fa famille & de fa patrie, & qui imagina 
qu’il pourroit exercer contre eux des vengeances 
terribles* s’il féufîifïbit à s’emparer de Formofe. Iî 
l’attaque, & prend à la defcente le Miniftre Ham- 
broeck. 

Choifi entre les prifônniers pour aller àu fort de 
Zélande* déterminer fes compatriotes à capituler, 
ce républicain fe fouvient de Régùlus : il les ex¬ 
horte à tenir ferme, Sc tâche de leur perfuader, qu’a¬ 
vec beaucoup de confiance ils forceront l’ennemi à 
fe retirer. La garnifon, qui ne doute pas que cet 
homme généreux ne paye fa magnanimité de fa tête, 
de retour au camp, fait les plus grands efforts pour 
le retenir. Ces infiances font tendrement appuyées 
par deux de fes filles, qui étaient dans la place, J'ai 

promis, dit - il, d'aller reprendre mes fers ; il faut 
dégager ma parole. Jamais on ne reprochera à ma mé¬ 
moire , que, pour me mettre à couvert, fai appefanti 

le joug, & peut-être caufê la mon des compagnons 

de mon infortune* Après ces mots héroïques , il 
reprend tranquillement la route du camp Chinois, 
& le fiege commence. 

Quoique les ouvrages de la place fuffent en mau¬ 
vais 
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Vais état ; que les munitions de guerre & de bou¬ 
che n’y flirtent pas abondantes ; que la garnifon fût 
foible , & que les fecours envoyés pour attaquer 
l’ennemi, fe fuiTent honteufement retirés , le Gou¬ 
verneur Coyet fît une défenfe opiniâtre. Forcé, au 
commencement de 1661, de capituler, il fe rendit 
à Batavia, où fes fupérieurs, par une de ces iniqui¬ 
tés d’Etat communes à tous les gouvernements, le 
flétrirent, pour ne pas lairter loupçonner que la 
perte d’un établiffement fi important fût l’ouvrage 
de leur ineptie ou de leur négligence. Les tenta¬ 
tives qu’on fit pour le recouvrer, furent inutiles; ôc 
l’on fut réduit, dans la fuite , à faire le commerce 
de Canton aux mêmes conditions, avec la même 
gêne , la même dépendance, que les autres nations. 

Il pourroit paroître fingulier , qu’aucun peuple 
de l’Europe, depuis 1683 , que Formofe a fubi le 
joug des Chinois, n’ait fongé à s’y établir, du moins, 
aux mêmes conditions que les Portugais à Macao. 
Mais outre que le caraélere foupçonneux de la na¬ 
tion à laquelle cette ifîe appartient, ne permettoit 
pas d’efpérer , de fa part, cette complaifance , on 
peut arturer que ce feroit une mauvaife entreprife. 
Formofe n’étoit un porte important, quelorfque les 
Japonois pouvoient y naviguer, & lorfque fes pro¬ 
ductions étoient reçues fans rertridlion au Japon. 

Cet Empire avoit fervi en 1600 de refuge à quel¬ 
ques Hollandois qui avoientfait naufrage à l’irte de 
y> * p 5 ✓ pi 1 aes noiian- 
Bango : mais ce ne futqiten 1609 qu il reçut des dois avec le 
navires de la compagnie. Japon, 

Depuis près d’un fiecîe, le gouvernement avoit 
changé au Japon. Un tyran avoit rendu féroce 
un peuple magnanime. Taycofama , de foldat de¬ 
venu Général, & de Général Empereur, avoit ufurpé 
tous les pouvoirs, anéanti tous les droits. Après 
avoir dépouillé le Daïri du peu qui lui étoit rerté 
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d’autorité, il avoit fubjugué tous les petits Rois du 
pays. Le comble de la tyrannie, efl d’établir le def» 
potifme par les loix. Taycofama fît plus encore ; il 
le cimenta par des loix fanguinaires. Sa légiflation 
civile rie fut qit’un code criminel, oîi l’on ne voyoit 
que des échafauds, des ftippliees, des coupables, 
dés bourreaux. 

Dès que le Japonois vit î’efclavage, il prit les 
armes rie fang coula dans tout l’Empire; 8c quoiqu’il 
femble que la liberté doive être plus courageufe que 
la tyrannie, celle-ci triompha* Elle fut encore plus 
atroce , quand elle eut à fe venger. Une inquifition 
publique 8c fecrete concerna les citoyens : ils de¬ 
vinrent efpiôns, délateurs, accufateurs, ennemis les 
uns des autres. Les fautes de police s’appellerenî 
crimes d’Etat, 8c les difcours imprudents, crimes de 
lefe-Majeflé. La perfécution fut érigée en légifla— 
tiotl. Il fallut noyer fuccefîîvement trois généra¬ 
tions dans leur propre fang , 8c des peres rebelles 
donnèrent le jour à des fils prol'crits. 

Le Japon rie fut, durant un fiecle , qu’un ca¬ 
chot rempli de criminels, 8c un théâtre de fup- 
plices. Le trône, élevé fur les débris de l’autel, 
étoit entouré de gibets* Les fujets étoient devenus 
atroces comme leur tyran. Avides de la mort, ils 
la chérchoient fouvént par des crimes qui, fous le 
defpotifme , ne pouvoient leur manquer. Au dé¬ 
faut de bourreaux, ils fe punifToient de leur efcla- 
vage, ou fe vengeoient de la tyrannie , en fe don¬ 
nant la mort. Un nouveau courage , un nouveau 
motif de la braver, vint les aider à fouffrir. Ce 
fut le chriflianifme que les Portugais leur avoient 
apporté. 

Ce nouveau culte trouva dans foppreffiori des 
Japonois, le germe le plus fécond de proféîytifme 
Qn écouta des miffionnaires qui prêchaient une 



des deux Indes» 211 

religion de foufîrances. En vain la do&rine de 
Confucius cherchoit à s’infinuer chez un peuple 
voifin de la Chine. Elle étoit trop limple , trop 
raifonnable , cette do&rine , pour des infulaires, 
dont l’imagination , naturellement inquiété , étoit 
encore exaltée par les cruautés du gouvernement. 
Quelques dogmes du chriilianifme, allez fembla- 
blés à ceux des Budfoïfles ; le même efprit de 
pénitence dans les deux croyances, donnèrent des 
profélytes aux millionnaires Portugais. Mais indé¬ 
pendamment de cette conformité , on fe feroit 
fait chrétien au Japon , feulement par haine du 
Prince. 

La religion nouvelle, fufpe&e à la Cour, de- 
voit plaire aux familles détrônées. Elle y enflamma 
le levain de tous les relfentiments. On aima un 
Dieu étranger que n’aimoit pas le tyran. Alors 
Taycofama leva unfceptre ce fer, &c frappa fur les 
chrétiens, comme ennemis de FEtat. Il profcrivit 
les dogmes de l’Europe, &C la profcription les en¬ 
racina dans les efprits. Il drefla des bûchers, & 
des millions de viàimes s’y précipitèrent. Les Em¬ 
pereurs du Japon enchérirent fur ceux de Rome 
dans l’art de perfécuter les chrétiens. Durant qua¬ 
rante ans, les échafauds furent teints du fang in¬ 
nocent des martyrs. Ce fut une femence de chrif- 
tianifme , mais auffi de fédition. Près de quarante 
mille chrétiens, dans le Royaume ou la Province 
d’Arima, s’armèrent au nom , & pour le nom de 
Chrlfl : iis fe défendirent avec tant de fureur , 
qu’il n’en furvécut pas un feul au carnage, excité 
par la perfécution. 

La navigation, le commerce , les comptoirs des 
Portugais s’étoient foutenus durant toute cette 
grande crife. Cependant, depuis long-temps, le 
gouvernement & le peuple étoient mécontents d’eux, 

O i; 
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Ils s’étoient rendus ftifpe&s au gouvernement par* 
leur ambition, par leurs intrigues, peut-être par 
des conspirations Sécrétés ; & odieux au peuple , 
par leur avarice, par leur orgueil, par leurs infi¬ 
délités. Mais comme on avoit pris l’habitude des 
marchandises qu’ils apportoient, & qu’on n’avoit 
point d’autre canal que celui de leur navigation 
pour Se les procurer, ils ne furent exclus du Ja¬ 
pon qu’à la fin de 1638 , lorlqu’il y eut des négo¬ 
ciants en état de les remplacer. 

Les Hollandois , qui, depuis quelque temps , 
étoient entrés en concurrence avec eux, ne furent 
pas enveloppés dans cette difgrace. Comme ces 
républicains n’avoient pas montré l’ambition de fe 
mêler du gouvernement ; qu’ils avoient prêté leur 
artillerie contre les chrétiens ; qu’on les voyoit en 
guerre avec la nation profcrite ; que l’opinion de 
leurs forces n’étoit pas établie ; qu’ils paroifioient 
réfervés, fouples, modefles , uniquement occupés 
de leur commerce, on les toléra , mais en les gê¬ 
nant beaucoup. Trois ans après, foit que l’efprit 
d’intrigue & de domination les eût faifis ; foit 9 
comme il efl: plus vraifemblable, qu’aucune con¬ 
duite ne pût prévenir la défiance Japonoife , ils 
furent dépouillés de la liberté des privilèges 
dont ils jouifloient. 

^ Depuis 1641 , ils font relégués dans rifle artifi¬ 
cielle de Décima, élevée dans le port de Nanga- 
zaki, & qui communique par un pont à la ville. 
On défarme leurs vaifleaux à mefure qu’ils arri¬ 
vent ; & la poudre , les fufiîs , les épées, l’artille¬ 
rie , les voiles, le gouvernail même, font portés 
a terre. Dans cette efpece de prifon, ils font trai¬ 
tés avec un mépris dont on n’a point d’idée , Sc 
ils ne peuvent avoir de communication qu’avec 
les commiflaires, chargés de régler le prix & la 



des deux Indes. 21% 
quantité de leurs marchandifes. Il n’efî: pas pofli- 
ble que la patience avec laquelle ils fouffrent ce 
traitement depuis plus d’un fiecle, ne les ait avilis 
aux yeux de la nation qui en efl: le témoin, 8c 
que l’amour du gain ait amené à ce point l’iiifenfi- 
bilité aux outrages, fans avoir flétri le caradlere. 

Des draps d’Europe , des foies, des toiles pein¬ 
tes , du fucre , des bois de teinture , quelques épi¬ 
ceries , principalement du poivre 8c du girofle : 
telles font les marchandifes qui font portées au Ja¬ 
pon. Les retours ordinaires étoient très-confldéra- 
bles dans le temps d une liberté indéfinie. Après 
les gênes, il ne fut annuellement expédié de Bata¬ 
via que trois bâtimens qu’il fallut bientôt réduire à 
deux. Depuis douze ans même , on n’envoie al¬ 
ternativement qu’une & deux foibles cargaifons ; 
foit que l’acheteur ait exigé cette rédudion , foit 
que le vendeur y ait été détermine par la médio¬ 
crité des bénéfices. Suivant les réglements, tous les 
effets réunis ne devroient produire que i, 100,000 
livres : mais, quoique vraisemblablement cet ordre 
ne foit pas exécuté à la rigueur , on efl: afliiré que 
le gain ne pafle pas 50,000 livres. Il feroit plus 
confidérable , fans l’obligation impofée aux Hol- 
landois , d’envoyer tous les ans à la capitale de 
l’Empire , un Ambafladeur chargé de prefents. Le 
payement fe fait avec le meilleur cuivre de l’uni¬ 
vers qui fe confomme dans le Bengale , fur la côte 
de Coromandel & à Surate ; il fe fait auflî avec 
du camphre que l’Europe emploie , lorfqu’il a été 
purifié à Amflerdam. 

Les agents de la compagnie font plus heureux 
que le corps qu’ils fervent. Par une hofpitalité 
qui efl particulière au Japon, on leur donne, des 
leur arrivée, des courtifanes qu’ils peuvent garder 
iufqu’à leur départ. Ces filles ne fervent pas feu- 

O iij 
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îement à leurs plaifirs , mais encore à leur fortune. 
C’efl par ce moyen qu’ils introduifent dans le pays, 
&C l’écaille de tortue dont les Japonois font leurs 
bijoux les plus recherchés , & le camphre de Su¬ 
matra qui, fe trouvant adez parfait pour n’avoir 
pas befoin de l’opération du feu, ed cenfé digne 
des autels. 

En échange, ils reçoivent un or très-pur qui, 
auili-bien que la marchandée, pafle par les mains 
de leurs maîtreffes, dont l’intelligence & la probité, 
dans la double négociation, font également attelées. 

Les Chinois 5 le feiil peuple étranger qui foit 
admis dans l’Empire avec les Holiandois, ne font 
pas un commerce plus étendu, Sc ç’eft avec les 
mêmes gênes. Depuis 168g , ils font enfermés, 
tout le temps que leur vente dure, hors des murs 
de Nangazaki, dans une efpeçe de prifon, com- 
pofée de plufieurs cabanes, environnée d’une pa- 
liiTade , Sc défendue par un bon fofle, avec un 
corps^de-garde à toutes les portes. On a pris ces 
précautions contre eux, depuis que, parmi les liè¬ 
vres de philofophie Sc de morale qu’ils vendoient, 
on a trouve des ouvrages favorables au chridianif- 
me. Les millionnaires Européens les avoient char¬ 
gés , a Canton , de les répandre , Sc l’appât du gain 
les détermina à une infidélité qui a été févérement 
punie. 

On peut croire que ceux qui ont changé l’an¬ 
cien gouvernement du pays en un defpotifme le 
plus abfoîu de la terre, regarderont toute com¬ 
mun} cation avec les étrangers, comme dangereufe 
à leur autorité. Cette conjeêlure paroît d’autant 
mieux fondée , qu’on a défendu à tous les fujets 
,cie fortir de leur patrie. Cet édit rigoureux , fou- 
£enu de la peine de mort, ed devenu la maxime 
fondamentale de l’Empire. 

— 
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Alnfî la politique inhumaine de l’Etat, s’efl ôté 
î’unique moyen de s adoucir elle-même , en adou- 
ciffant le cara&ere national. Le Japonois, ardent 
comme Ton climat, agité comme la mer qui l’en¬ 
vironne , avoit besoin de ia phis grande a&iyité 9 
que le commerce le plus vif pouvoit feul lui don¬ 
ner. Pour n’être pas forcé de le contenir par les 
fupplices , il falloit l’exercer par les travaux. Son 
inquiétude devoir avoir une carrière libre au-de- 
foors , li l’on craignoit qu’elle n’allumât un feu fe* 
ditieux au-dedans. Cette énergie de l’ame, qui eff 
dégénérée en fan.atifme, fe feroit exaltée en induf- 
trie. La contemplation fe feroit changée en action , 
la crainte des peines en amour du plaifir. Cette 
haine de la vie qui tourmente le Japonois en¬ 
chaîné , gourmandé , effarouché par le frein des 
loix qu’il ronge dans fa rage , auroit cede, dans 
fon ame, à la curiofité de courir les mers & de 
voir les nations. En changeant fouvent de place & 
de climat, il eût infenfiblement change de moeurs, 
d’opinions, de caraélere ; & ce changement etoifc 
un bien pour lui, comme il l?efl pour la plupart 
des peuples. Par le commerce , on efi moins ci¬ 
toyen peut-être9 mais on devient plus homme; 
&; le Japonois efl devenu tigre fous la yerge de 

fes tyrans. 
Qu’on nous vante les Spartiates , les Egyptiens, 

& toutes les nations ifolées qui ont été plus fortes, 
plus grandes 6>c plus fiables dans l’etaî de fepara- 
don qu’elles s’étoienî impofé. Le genre- humain 
n’a rien gagné dans ces inflitutions fingulieres. Mais 
i’efprit de commerce efl utile à toutes Jes nations, 
en leur communiquant les biens &C les lumières de 
chacune. Enfin, fut-il inutile ou funefle a certains 
peuples , il étoit néceûaire aux Japonois. Par le 
Commerce, ils fe feroient éclairés a la Chine, hu- 
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manifés dans l’Inde, guéris de tous leurs préjuges 
avec les Européens. 

LcTmÔIu Heureufement pour les Hoîîandois, ils avoient 
ques fîTbir" des reffources qui les décîommageoientde ce qu’ils 
fent le joug avoient pu perdre au Japon. Ils n’éroient pas en- 

core entrés en commerce avec ces ides, les plus 
remarquables de la Zone Torride, lorfqu’ils cher¬ 
chèrent à s’approprier celui des Moluques. Les 
Portugais, après en avoir été longtemps pofTef- 
feurs, s’étoient vus réduits à en partager les avan¬ 
tages avec les Espagnols devenus leurs maîtres, Si 
avec le temps, à leur céder ce commerce prefque 
entièrement. Les deux nations, toujours divifées, 
toujours en guerre , parce que le gouvernement 
n avoit eu ni le temps, ni l’adreffe de détruire leur 
antipathie, fe réunirent pour combattre les fujets 
des Provinces-Unies, Ceux-ci, foutenus des na¬ 
turels du pays, qui n’avoient pas encore appris à 
les craindre Si à les haïr, acquirent peu-à-peu la 
fuperjorité. Les anciens conquérants furent c ha fiés 
vers l’an 1621, Si remplacés par d’autres atifli avi¬ 
des, mais moins inquiète Si plus éclairés. ^ 

A11 fH-tôt que les Hoîîandois fe virent folle¬ 
ment établis aux Moluques, ils cherchèrent à s’ap¬ 
proprier le commerce exclufîf des épiceries : avan¬ 
tage que ceux qu'ils venoient de dépouiller n’a** 
voient jamais pu fe procurer. Ils fe -fervirent ha¬ 
bilement des forte qu’ils avoient emportés l’épée à 
ja main , Si de ceux qu’on avoit eu l’imprudence 
de *eur laiffer bâtir, pour amener a leur plan les 
Rois de Ternate & de Tidor, maîtres de cet ar~ 
chipeL Ces Princes fe virent réduits à confentir 
<qu on arrachât, des ides laidees fous leur domina** 
^1011, le mufeadier Si le giroflier. Le premier de 
ces icfclaves couronnés reçoit, pour prix de ce 
<grund îaendee, une penfipp, de 7^950 livres ? Sc 

— 
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le fécond , une d environ 13,200 livres. Une gar- 
nifon qui devroit être de fept cents hommes, eA 
chargée d’affurer l’exécution du traité : & tel efl 
l’état d’anéantiffement où les guerres, la tyrannie, 
la mifere, ont réduit des Rois, que ces forces fe- 
roient plus que fuffifantes pour les tenir dans 
cette dépendance, s’il ne falloit furveiller les Phi¬ 
lippines , dont le voifïnage caufe toujours quel¬ 
ques inquiétudes. Quoique toute navigation foit 
interdite aux habitants, &c qu’aucune nation étran¬ 
gère ne foit reçue chez eux , les Hollandois n’y 
font qu’un commerce languiflant, parce qu’ils n’y 
trouvent point de moyen d’échange, ni d’autre 
argent que celui qu’ils y envoyant pour payer les 
troupes, les commis & les penfions. Ce gouverne¬ 
ment, les petits profits déduits, coûte, par an , à 
la compagnie, 154,000 liv. 

Elle fe dédommage bien de cette perte , à 
Amboine, où elle a concentré la culture du gi¬ 
roflier. 

L’arbre qui donne le girofle a le port du bou» 
leau , l’écorce fine &c liffe du hêtre. Son tronc, 
formé d’un bois très-dur, s’élève peu, & fe partage 
en plufieurs branches principales , dont les ra¬ 
meaux fe couvrent, en Mars, de feuilles & de 
fleurs. Les feuilles font toujours oppofées, poiti¬ 
tillées., lifles , entières fur les bords, prefque fem- 
blables pour la forme & la confiflance à celles du 
laurier. Les fleurs, difpofées en corymbe termi¬ 
nal , ont chacune un calice allongé, terminé pat 
quatre dents, qui porte autant de pétales blancs 

un grand nombre d’étamines. Le piflil renfer¬ 
mé dans le fond de ce calice, devient avec lui un 
fruit ovoïde rempli d’un feu! noyau , & connu 
fous fe nom de matrice de girofle. Ce même ca¬ 
lice cueilli avant le développement des pétales êc 
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!a fécondation du piflil, efl: le clou proprement 
dit, dont la récolte fait le principal objet de la 
culture du giroflier. Elle commence en O&ôbre &c 
finit en Février, Lorfque les doux ont acquis une 
couleur rougeâtre & une certaine fermeté, on les 
fait tomber avec de longs rofeaux, ou enfecouant 
fortement les branches de l’arbre, fur de grandes 
toiles ou fur un terrein bien nettoyé. Ils font ex¬ 
po fés enfuite pendant quelques jours à la fumée fur 
des claies recouvertes de grandes feuilles. Cette 
fumigation , à laquelle on devroit peut-être fubfli- 
tuer l’étuve , efl: fuivie de la defiiccation au foîeil, 
qui efl cenfée parfaite, lorfqu’en enlevant avec 
l’ongle une portion de l’enveloppe du clou, on 
apperçoit dans l’intérieur une belle couleur rouge. 

Le giroflier veut un terrein gras ôc fertile. On 
favorife fon açcroiffement en lui donnant de l’ef- 
pace, & en arrachant les herbes & les arbrifTeaux 
de fon voifinage ; ce qui a fait dire à quelques 
voyageurs, qu’il attiroit à lui tous les fucs nourri¬ 
ciers du fol qui le produit. Si on l’abandonnoit à 
lui-même, il s’éleverpit très-haut : mais on préféré, 
pour la facilité de la récolte , une tige baffe & ra¬ 
mifiée dès fon origine, 

Les doux qui ont été oubliés fur l’arbre, con¬ 
tinuent à groflir jufqu’à l’épaiffeur d’un demi-pouce. 
Ils font alors propres à la germination, pourvu qu’on 
les mette aufti-tôt en terra, & ils produifent le gi¬ 
roflier qui ne donne des fleurs qu’au bout de huit 
ou neuf ans. Ces fruits ou matrices, quoique in¬ 
férieurs aux doux ordinaires, ont des vertus. Les 
Hollandois ont coutume d’en confire avec du fin 
cre ; Sç dans les longs voyages, ils en mangent 
après le repas , pour rendre la digeflion meilleure; 
ou ils s’en fervent comme d’un remede agréable 
contre le 1 cor but» 
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Le clou de girofle , pour être parfait, doit être 
bien nourripefant, gras, facile à caffer, d’une 
odeur excellente, d’un goût chaud 5c aromatique, 
prefque brûlant à la gorge, piquant les doigts quand 
on le manie, 5c y laïffant une humidité huileufe 
quand on le prefle, La grande confommation s’en 
fait dans les cuifines. Il eA tellement recherché dans 
quelques pays de l’Europe , & fur-tout aux Indes, 
que l’on y méprife prefque toutes les nourritures 
oii il ne fe trouve pas. On le mêle dans les mets, 
dans les vins, dans les liqueurs ; on l’empîoye aufli 
parmi les odeurs. On s’en fert peu dans la méde¬ 
cine ; mais on en tire une huile dont elle fait un 
affez grand ufage,. 

La compagnie a partagé aux habitants d’Amboine 
quatre mille terreins ., fur chacun defquels elle a d’a¬ 
bord permis , 5c s’efl: vu forcée vers l’an 1720 , d’or¬ 
donner qu’on plantât cent vingt-cinq arbres ; ce qui 
forme un nombre de cinq cents mille girofliers. Cha¬ 
cun donne^ année commune, au-delà de deux livres 
de girofle ; 5c , par conféquent, leur produit réuni 
s’élève au-defliis d’un million pefant. 

Le cultivateur eA payé avec de l’argent qui re¬ 
vient toujours à la compagnie., 5c avec quelques 
toiles bleues ou écrites tirées du Coromandel. Ce 
foible commerce auroit reçu quelque accroiflement, 
fi les habitants d’Amboine, 5c des petites ifles qui 
en dépendent, avoient voulu fe livrer à la culture 
du poivre 5c de l’indigo, dont les eflais ont été heu¬ 
reux. Tout miférables que font ce s infuîaires, on n’a 
pas ré 11 Ai à les tirer de leur indolence , parce qu’on 
ne les a pas tentés par une récompenfe proportion¬ 
née à leurs travaux. 

L’adminiAration eA un peu différente dans les 
ifles de Banda, fltuées à trente lieues d’Amboinc. 
Ces ifles font au nombre de cinq. Deux fou 111 
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cultes 6c prefque inhabitées ; les trois autres jouif* 
ient de l’avantage de produire la mufcade exclufi- 
vement à tout l’univers. 

Le mufcadier a le port 6c le feuillage du poirier. 
Son tronc peu élevé, efl recouvert, ainfi que les 
branches, d’une écorce liffe 6c cendrée. Ses feuil¬ 
les , difpofées alternativement, fon ovales, aiguës, 
vertes en-deffus , blanchâtres en-deffous, 6c répan¬ 
dent une odeur aromatique quand on les froiffe. 
Aux fleurs , dont les caraéleres n’ont pas encore été 
affez obfervés, fuccede le fruit recouvert d’un brou, 
femblable pour la forme à celui du noyer ordinai¬ 
re , mais plus charnu 6c fucculent. Ce brou, par¬ 
venu à fa maturité , acquiert une couleur jaune 
foncée, 6c laide appercevoir, en s’ouvrant, une 
enveloppe plus intérieure, membraneufe , dun beau 
rouge, fendue par intervalles , connue fous le nom 
de macis, appliquée immédiatement fur la coque 
mince 6c caffante qui renferme la mufcade. C’efl le 
temps de la cueillir , fans quoi le macis fe détache- 
roit, 6c la noix perdroit cette huile qui la conferve, 
6c qui en fait la force. Celle qu’on cueille avant 
une parfaite maturité, eft confite au fucre, 6c n’efî: 
recherchée qu’en Afie. 

Le fruit eA neuf mois à fe former. Quand on l’a 
cueilli, on détache fa première écorce, 6c on en 
fépare le macis, qu’on laiffe fécher au foleil. Les 
noix demandent plus de préparation. Elles font 
étendues fur des claies où elles fechent pendant fix 
femaines à un feu modéré, dans des cabanes def- 
tinées à cet ufage. Séparées alors de leur coque , 
elles font jettées dans de l’eau de chaux : précaution 
néceffaire pour qu’il ne s’y engendre point de vers. 

La mufcade eA plus ou moins parfaite , fuivant 
ïe terroir , l’expofition , l’âge 6c la culture de l’ar¬ 
bre. Bien différent du giroflier, le mufcadier aime 
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tin terrein humide, couvert de plantes, & même 
ombragé par de grands arbres, pourvu qu’il n’en 
foit pas étouffé. Sous leur abri, il leve très-bien , 
6c fupporte les froids qui fe font quelquefois fentir 
fur le fommet des montagnes. La mufcade ronde 
efl plus recherchée que la longue, qui n’en eff 
qu’une variété. On eftime fur-tout celle qui efl ré¬ 
cente , graffe, pefante , de bonne odeur, d’une fa¬ 
veur agréable , quoique amere, 6c qui, étant piquée, 
rend un fuc huileux. Son ufage immodéré produit 
des accès de folie, 6c quelquefois donne la mort. 
A petite dofe, elle facilite la digefHon, difîîpe les 
vents , fortifie les vifceres, 6c arrête la dyfTenterie. 
L’huile figée que l’on retire par exprefïion des muf- 
cades rebutées dans la vente, 6c celle que fournit le 
macis, font employées extérieurement dans les ma¬ 
ladies du genre nerveux. 

On trouve à Amboine lin giroflier fauvage , 
qui différé de l’autre par fon tronc plus élevé, 
fes feuilles beaucoup plus longues, 6c fes matrices 
très-allongée, rabotteufes à leur furface, 6c d’un 
goût défagréable. Les ifles de Banda fourniffent 
aufiî cinq ou fix efpeces de mufcadiers fauvages, 
que les HoJlandois ont négligé de détruire, parce 
que leur fruit, peu aromatique 6c de nulle valeur 
dans le commerce, eff fimplement un objet de cu- 
riofité. 

A l’exception de cette précieufe épicerie , les 
ifles de Banda, comme toutes les Moluques, font 
d’une flérilité affreufe. On n’y trouve le fuperflii 
qu’aux dépens du néceffaire. La nature s’y refufe à 
la culture de tous les grains. La moelle de fagou 
y fert de pain aux naturels du pays. 

Comme cette nourriture ne feroit pas fufKfante 
pour les Européens fixés dans les Moluques, on 
leur permet d’aller chercher des vivres à Java, à 
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Macafïar, ou dans Fille extrêmement fertile de SaîL 
La compagnie porte elle-même à Banda quelques 
marchandifes. 

C’efl le feul établiffement des Indes orientales 
qu’on puifïe regarder comme une colonie Euro¬ 
péenne j parce que c’efl le feul où les Européens 
ayent la propriété des terres, La compagnie trou¬ 
vant les habitants de Banda fauvages, cruels, per¬ 
fides, parce qu’ils étoient impatients du joug, a 
pris le parti de les exterminer. Leurs poffeflions 
ont été partagées à des blancs, qui tirent de quel¬ 
ques ides voifines des efclaves pour la culture. Ces 
blancs font, la plupart créoles, ou des efprits cha¬ 
grins , retirés du fervice de la compagnie, On voit 
aufïi , dans la petite ifle de Rolingin, des bandits 
flétris par les loix, ou des jeunes gens fans mœurs, 
dont les familles ont voulu fe débarrafler : c’efl ce 
qui l’a fait appeller Yljle de correction. Ces mal¬ 
heureux n’y vivent pas long-temps : mais les autres 
ifles de Banda ne font guere moins meurtrières* 
Cette grande confommation d’hommes a fait ten¬ 
ter de tranfporter à Amboine la culture de la muf- 
cade* La compagnie pouvoit y être excitée encore 
par deux autres piiiflants intérêts ; celui de l’éco¬ 
nomie j ÔC celui de la fureté. Les expériences n’ont 
pas été heureiifes, 8c les chofes font refiées dans 
l’état où elles étoient* 

Pour s’afïurer le produit exclufif des Moluques, 
qu’on appelle avec raifon les mines d'or de la com¬ 
pagnie , lesHollandoisont employé tous les moyens 
que pouvoit leur fournir une avarice éclairée. La na¬ 
ture efl venue à leur fecours. 

Les tremblements de terre qui font fréquents^ 
terribles dans ces parages, en rendent la navigation 
périlleufe. Ils font difparoître tous les ans des bancs 
de fable dans ces mers ; tous les ans ils y en forment 
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de nouveaux. Ces révolutions, dont la politique 
* exagere encore le nombre & les effets,' doivent 
écarter le navigateur étranger qui manque des fe- 
cours néceffaires pour fe bien conduire. 

Ce premier moyen d’un commerce exclufif eff 
fortifié par un autre peut-être encore plus efficace. 
Durant une grande partie de l’année , les vaiffeaux, 
repouffés par les vents & les courants contraires, ne 
peuvent aborder aux Moluques. Il faut donc atten¬ 
dre la mouflon favorable qui fuit ces temps orageux. 
Mais alors des gardes-côtes expérimentés & vigilants 
s’emparent de cet Océan devenu paifible, pour écar¬ 
ter eu pour faifir tous les bâtiments que l’appât du 
gain y auroit pu conduire. 

Ce font ces temps calmes que les Gouverneurs 
d’Amboine & de Banda empîoyent à parcourir les 
îfles, oit, dès les premiers jours de fa puiffance, la 
Compagnie détruifiî les épiceries. Leur odieux mi- 
niffere fe réduit à lutter contre la libéralité de la 
nature, &c à couper les arbres par-tout où ils repouf¬ 
fent. Tous les ans, ils font obligés de recommencer 
leurs courfes, parce que la terre, rebelle aux mains 
oui la dévaffent i femhle s’obffiner contre la mé¬ 
chanceté des hommes ; &c que la mufeade &c le gi¬ 
rofle , renaiffant fous le fer qui les extirpe , trom¬ 
pent une avidité cruelle, ennemie de tout ce qui 
ne croît pas pour elle feule. Ces abominables expé¬ 
ditions commencent & finiffent par des fêtes, dont 
les détails feroient frémir famé la moins fenfible, 
fi la plume ne fe refufoit à les retracer. 

L’efprit de toutes les fêtes civiles & religieufes, 
depuis leur premier origine jufqu’à nos jours, fous 
les cabanes du fauvage &c dans les villes policées $ 
eff de rappeller quelque époque favorable, quelque 
événement heureux. Elles ont chacune leur carac¬ 
tère. Le Prêtre fait retentir Pair du fon de fes cio- 

1 
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ches ; il ouvre les portes de fon temple ; il appelle 
les citoyens au pied des autels ; il le revêt de les 
ornements les plus fomptueux ; il éleve les mains 
vers le ciel, il en implore la bienfaifance pour l’a¬ 
venir , 8c lui témoigne fa reconnoiffance pour lé 
paffé, par des chants d’allégrelTe. Au fortir du tem¬ 
ple, la fête civile commence, 8c la joie fe montre 
fous un autre afpeéh Les tribunaux de la jufïice font 
fermés. Le bruit qui a ceffé dans les atteliers, éclate 
dans les rues & fur les places publiques. Les inflru- 
ments invitent à des danfes , où les deux fexes, où 
les différents âges fe confondent. Les peres 8c les 
meres fe font un peu relâchés de leur févérité. Le 
vin coule dans les carrefours. Des illuminations fup- 
pléent à Pabfence du foleil, 8c reftituent au plaifir 
ce que la lumière du jour ôtoit à la liberté. Avec 
quelle impatience ces folemnités ne font-elles pas 
attendues ? On en jouit long-temps d’avance. C’efl 
un fujet d’entretien long-temps après qu’on les a 
célébrées. Et c’efï ainfi qu’on fait oublier au peuple 
fa peine journalière, s’il eft malheureux; qu’on re¬ 
double fon amour pour les auteurs de fa félicité, 
s’il eft heureux; 8c qu’on entretient dans les âmes 
une étincelle d’enthoufiafme par le reffouvenir, ou 
des bons Souverains qui ont gouverné dans les 
temps paffés, ou des honnêtes 8c braves aïeux 
dont on efl defcendu. Il femble qu’aux Moluques, 
le but des fêtes inflituées par les Hollandois, eft 
d’éternifer la mémoire des atrocités qu’ils ont 
commifes , & d’y entretenir au fond des cœurs 
le fentiment de la vengeance. Ce n’eiî: que fous 
l’empire des démons que les fêtes doivent être 
lugubres ; mais telle efl l’averfion de l’homme 
pour le travail, que, trilles ou gaies, le peuple 
aime les fêtes. 

Pour s’aiïurer de plus en plus le commerce ex- 
clufif 
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tlufif des épiceries, les Holîandois ont formé deux 
établiffements à Timor & à Célebes. 

La première de ces deux ifles a foixante lieues 
de long, fur quinze ou dix-hùit de large. Elle efi 
partagée en plufieurs Souverainetés. Les Portugais y 
font en gfand nombre. Ces conquérants, qui, à leur 
arriyée dans les Indes, avoient pris un vol hardi &c 
démefuré ; qui avoient parcouru une carrière im- 
inenfe 6c remplie de précipices, avec une rapidité 
que rien n’arrêtoit; qui s’étoient fi bien accoutu¬ 
més aux a&ions héroïques, que les exploits les 
plus difficiles ne leur Coûtaient plus d’efforts : ces 
conquérants attaqués par les Holîandois, lorfque leur 
trop vafie Empire, fatigué par fon propre poids, 
étoit prêt à crouler de toutes parts , ne montrèrent 
aucune des vertus qui avoient fondé leur puiffance. 
Forcés dans une citadelle, chaffés d’im Royaume, 
difperfés par une défaite, ils auroient du chercher 
un afyle auprès de leurs freres, 6c fe réunir fous des 
drapeaux jufqit’alors invincibles, pour arrêter les 
progrès de leurs ennemis, ou pour recouvrer leurs 
établiffements. Loin de prendre une réfolution fi gé- 
néreufe , on leur vit mendier un emploi, ou quel¬ 
que foîde , auprès des mêmes Princes Indiens qu’ils 
avoient fi fouvent outragés. Ceux qui avoient le plus 
contraêlé l’habitude de la molleffe 6c de la lâche¬ 
té, fe réfugièrent à Timor, ifle pauvre &fans in- 
duftrie, ou ils penferent qu’un ennemi occupé de 
conquêtes utiles , ne les pourfuivroit pas. Ils fe 
trompèrent. 

Ils furent chaffés, en 1613, de la ville de Kupan 
par les Holîandois , qui y trouvèrent une fortereffe 
qu’ils ont gardée depuis avec une garnifon de cin¬ 
quante hommes. La compagnie y envoyé tous les 
ans quelques groffes toiles, 6c elle en retire de la 
cire , du caret, du bois de fandal & du cadiang. 

Tome L P 
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petite feve dont on fe fert communément dans les 
vaifieaux Hollandois , pour varier la nourriture des 
équipages. Ces objets réunis occupent une ou deux 
chaloupes expédiées de Batavia. 11 n’y a ni à gagner 
ni à perdre dans cet établifiement : la recette égalé 
la dépenfe. Il y a long-temps que les Hollandois au- 
roient abandonné Timor , s’ils n’avoient craint de 
voir s’y fixer quelque nation aélive , qui, de cette 
pofition favorable, troubleroit aifément le com¬ 
merce des Moîuques. Le même efprit de précau¬ 
tion les a attirés à Célebes. 

Cette ifie, dont le diamètre efi d’environ cent 
trente lieues, efi: très-habitable, quoique fituée au 
milieu de la Zone Torride. Les chaleurs y font 
tempérées par des pluies abondantes , &C par des 
vents frais. Ses habitans font les plus braves de TAfie 
méridionale. Leur premier choc efi furieux ; mais 
une réfifiance de deux heures fait fuccéder un abat* 
tement total à une fi étrange impétuofité. Sans doute 
qu’alors l’ivrefie de l’opium , fource unique de ce 
feu terrible, fe difiipe , après avoir épuifé leurs for¬ 
ces , par des tranfports qui tiennent de la frénéfie. 
Leur arme favorite, le crid, efi d’un pied & demi 
de long. Il a la forme d’un poignard , dont la lame 
s’allonge en ferpentant. On n’en porte qu’un à la 
guerre : mais les querelles particulières en exigent 
deux. Celui qu’on tient à la main gauche, fert à 
parer le coup, & l’autre à frapper l’ennemi. La 
blefiiire qu’il fait efi très-dangereufe , & le duel 
fe termine le plus fouvent par la mort des deux 
combattants. 

Une éducation aufiere rend les habitans de Céle¬ 
bes ou les Macaflarois agiles, indufirieux , robuftes. 
A toutes les heures du jour , leurs nourrices les frot¬ 
tent avec de l’huile ou de l’eau tiede. Ces onélions 
repétées aident la nature à fe développer avec b- 
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berté. On les fevre un an après leur naiffance , dans 
l’idée qu’ils auraient moins d’intelligence , s’ils con¬ 
tinuaient d’être nourris plus long-temps du lait ma¬ 
ternel. A l’âge de^cinq ou fix ans, les enfants mâles 
de quelque diftin&ion, font mis, comme en dé¬ 
pôt , chez un parent ou chez un ami, de peur que 
leur courage ne foit amolli par les careffes de leurs 
mer es , ôc par l’habitude d’une tendreffe réciproque. 
Ils ne retournent dans leur famille qu’à l’âge où la 
loi leur permet de fe marier. 

Voilà certes des efclaves bien civilifés fur le point 
le plus important de la vie humaine. Quel eff le 
peuple civilifé de l’Europe qui ait pouffé auffi loin 
les foins de l’éducation ? Qui de nous s'eff encore 
avifé de garantir fa poftérité de la fédu&ion pater¬ 
nelle ôc maternelle ? Les précautions prifes à Céle- 
bes, utiles dans toutes les conditions,,feraient fur- 
tout néceffaires pour les enfants des Rois. 

La corruption s’échappe de tout ce qui les en¬ 
toure. Elle attaque leur cœur ôc leur efprit par tous 
les fens à la fois. Comment feroient-ils fenhbîes à 
îa mifere 9 qu’ils ignorent ôc qu’ils n’éprouvent 
point ? amis de la vérité , leurs oreilles n’ayant ja¬ 
mais été frappées que des accents de la flatterie ? ad¬ 
mirateurs de îa vertu , nourris au milieu d’indignes 
efclaves, tout occupés à préconifer leurs goûts ÔC 
leurs penchants , patients dans l’adverfité ,qui ne les 
refpeàe pas toujours 9 fermes dans les périls aux¬ 
quels ils font quelquefois expofés, lorfqu’ils ont été 
enervés par la molleffe ôc bercés fans ceffe de l’impor¬ 
tance de leur exiffence ? Comment apprécieroient- 
ils les fervices qu’on leur rend, connoîtroient-ils la 
valeur du fang qu’on répand pour le falut de leur 
Empire ou pour la fplendeur de leur régné 9 imbus 
du funeffe préjugé que tout leur eff dû , & quon eff 
trop honoré de mourir pour eux ? Etrangers à toute 

P ij 
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idée de jufHce , comment ne deviendroient-iîs pa£ 
le fléau de la portion de l’efpece humaine dont le 
bonheur leur efl confié ? 

Heureufement leurs inftituteurs pervers font tôt 
ou tard châtiés par Ingratitude ou par le mépris de 
leurs éleves* Heureufement ces éleves, miférables 
au fein de la grandeur, font tourmentés toute leur 
vie par un profond ennui qu’ils ne peuvent eloigner 
de leurs palais. Heureufement lé morne filence de 
leurs fujets leur apprend de temps en temps la haine 
qu’on leur porte. Heureufement ils font trop lâches 
pour la dédaigner. Heureufement les préjugés reli¬ 
gieux qu’on a femés dans leürs âmes, reviennent fur' 
eux & les tyrannifenf. Heureufement, après une vie 
qu’aucun mortel, fans en excepter le dernier de 
leurs fujets, ne voudroit accepter * s’il en connoif- 
foit toute la mifere , ils trouvent les noires inquié¬ 
tudes , la terreur & le défefpoir afïîs au chevet dé 
leur lit de mort. 

Les peuples dé Célebes ne reconnôHïoient au¬ 
trefois dè dieux , que le foleil & la lune. On né leur 
üfFroit des facrifices que dans les places publiques, 
parce qu’on ne troüvoif pas de matière affez pré- 
cieufe pour lëür élever des temples* Dans l’opinion 
de ces infulaires, le foleil & la lune étoient éter¬ 
nels , comme le ciel dont ils fe partageoient l’Em¬ 
pire. L’ambition les brouilla. La lune, fuyant de¬ 
vant le foleil, fe blefla, 6c accoucha de la terre ? 
elle étoit groffe de plufieùrs autres mondes , qu’elle 
mettra fuccefîivement au jour ^ mais fans vio!( nce % 
pour réparer la ruine de ceux que le feu de fon 
vainqueur doit éonfumer. 

Ces abfurdités étoient généralement reçues à Cé- 
lebes; mais elles n’avôient pas dans l’efprit des grands 
6c du peuple, la cônfiftance que les dogmes reli¬ 
gieux ont chez les autres nations. Il y a environ 
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deux fiecles que quelques chrétiens & quelques ma» 
hométans y ayant apporté leurs idées, le principal 
Roi du pays fe dégoûta entièrement du culte natio¬ 
nal. Frappé de l’avenir terrible dont les deux nou¬ 
velles religions le menaçoient également, il convo¬ 
qua une aiTemblée générale. Au jour indique, il 
monta fur un endroit élevé, 6c là , tendant fes mains 
vers le ciel, 6c fe tenant debout, il adredà cette 
priere à l’Être fuprême : 

» Grand Dieu, je ne me proderne point à tes 
» pieds, en ce montent, parce que je n’implore 
p point .ta clémence. Je n’ai à te demander qu’une 
» chofe jude ; 6c tu me la dois. Deux nations étran- 
» gérés, oppofées dans leur culte, font venues por- 
» ter la terreur dans mon ame, 6z dans celle de 
» mes fujets. Elles m’affiirent qne tu me puniras à 
*> jamais, fi je n’obéis àtesloix. J’ai donc le droit 
» d’exiger de toi, que tu me le? fades connoître, 
» Je né demande point que tu me révélés les myfte- 
» res impénétrables qui enveloppent ton être, & 
» qui me font inutiles. Je fuis yenu pour t’interro- 
»> ger avec mon peuple, fur les devoirs que tu veux 
» nous impofer. Parle , ô mon Dieu ! puisque tu es 
» fauteur de la nature, tu connois le fond de nos 
» cœurs , 6c tu fais qu’il leur ed impofiible de con- 
p> cevoir un projet de défobéidance. Mais fi tilde- 
p daignes de te faire entendre à des mortels ; fi tu 
» trouves indigne de ton edençe d’employer le lan- 
p gage de l’homme pour difter les devoirs à fhom- 
» me , je prends à témoin ma nation entière, le fo- 
» leil qui m’éclaire , la terre qui me porte, les eaux 
p qui environnent mon Empire, 6c toi-même , que 
» je cherche dans la fincérité de mon cœur, à con- 
*> noître ta volonté, 6c je te préviens aujoiird hui 
w que je reconnoîtrai, pour les dépofitaires de tes 
y oracles, les premiers Minidres de l’une ou de 
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» l’autre religion que tu feras arriver dans nos ports. 
» Les vents &c les eaux font les minières de ta puif- 
» fance; qu’ils foient le lignai de ta volonté. Si dans 
$> la bonne foi qui me guide, je venois à embraf- 
» fer l’erreur , ma confcience feroit tranquille, ôc 
»> c’eft toi qui ferois le méchant. ” 

Le peuple fe fépara en attendant les ordres du 
ciel, & réfolu de fe livrer aux premiers millionnai¬ 
res qui arriveroient à Célebes. Les apôtres de l’Al- 
coran furent les plus a&ifs ; & le Souverain fe fit 
circoncire avec fon peuple. Le refie de rifle ne 
tarda pas à fuivre cet exemple. 

Ce contre-temps n’empêcha pas les Portugais de 
s’établir à Célebes. Ils s’y maintinrent, même après 
avoir été chafiés des Moluques. La raifon qui les y 
retenoit & qui y attiroit les Anglois , étoit la faci¬ 
lité de fe procurer des épiceries, que les naturels du 
pays trouvoient le moyen d’avoir, malgré les pré¬ 
cautions qu’on prenoit pour les écarter des lieux 
où elles croiffent. 

Les Hollandois, que cette concurrence empê- 
choit de s’approprier le commerce exclufif du gi¬ 
rofle & de la mufcade, entreprirent, en 1660, 
d’arreîer ce trafic, qu’ils appelloient une contreban¬ 
de. Ils employèrent, pour yréufilr, des moyens que 
la morale a en horreur, mais qu’une avidité fans 
bornes a rendus très-communs en Afie. En fuivant, 
fans interruption , des principes atroces, ils parvin¬ 
rent à chafier les Portugais, a écarter les Anglois, à 
s’emparer du port & de la fortereffe de Macaflar. 
Desdors ils fe trouvèrent maîtres abfolns dans 
3’ifie, fans l’avoir conquife. Les Princes qui la par¬ 
tagent, furent réunis dans une efpece de confédéra¬ 
tion. Ils s’afiemblent de temps en temps , pour les 
affaires qui concernent l’intérêt général. Ce qui efi 
décidé efi une loi pour chaque Etat. Lorfqu’il fur- 
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vient quelque contention, elle eff terminée par le 
Gouverneur de la colonie Hollandoife qui prefide 
à cette diete. Il éclairé de près ces differents def* 
potes, qu’il tient dans une entière égalité, pour 
qu’aucun d’eux ne s’eleve au préjudice de la com¬ 
pagnie. On les a tous défarmés, fous pretexte de les 
empêcher de fe nuire les uns aux autres. mais, en 
effet, pour les mettre dans l’impuiffance de rompre 

leurs fers 
Les Chinois, les feuls étrangers qui foyent reçus 

à Célebes, y apportent du tabac, du fil dor, es 
porcelaines & des foies en nature. Les Hollandois 
y vendent de l’opium, des liqueurs, de la gomme- 
îaeque, des toiles fines 6c grofiieres. On en tire 
un peu d’or, beaucoup de riz, de la cire, des 
efclaves & du tripam , efpece de champignon, qui 
eff plus parfait à mefure qu’il efi plus rond 6c p us 
noir. Les douanes rapportent 88,000 livres à la 
compagnie. Elle tire beaucoup davantage des bé¬ 
néfices de fon commerce 6c des dixmes du territoire 
qu’elle poffede en toute fouveraineté Ces objets 
réunis ne couvrent pas cependant les fraix de a 
colonie : elle coûte 165,000 livres au-dela. On lent 
bien qu’il faudroit l’abandonner, fi elle n etoit re¬ 
gardée, avec raifon , comme la clef des mes a epi- 

ceries. . XL 
L’établiffement formé à Bornéo, a un but moins Les Hollan_ 

important. C’eff une des plus grandes îfles, oc dois font rc- 
peut-être la plus grande que l’on connoiffe. Ses Bor- 
anciens habitants en occupent l’interieur. Les cotes 
font peuplées de Macaffarois, de Javanois , de Ma¬ 
lais , d’Arabes, qui ont ajouté aux vices qui leur 
font naturels, une férocité qu’on retrouveroit diffi¬ 

cilement ailleurs. ^ , 
Les Portugais cherchoient, vers 1 an 1526, à 

s’établir à Bornéo. Trop foibles pour s’y faire ref- 
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pe&er par les armes, ils imaginèrent de gagner la 
bienveillance d’un des Souverains du pays, en lui 
offrant quelques pièces de lapifferie. Ce Prince im- 
bécille prit les figures qu’elles repréfentoient, pour 
des hommes enchantés qui l’étrangîeroient pendant 
la nuit , s’il les admettait auprès de fa perfonne. 
Les explications qu’on donna pour difîiper ces vai¬ 
nes terreurs ne îe raffurerent pas, 6c il refufa opi¬ 
niâtrement de recevoir les préfents dans fon palais, 
.& d’admettre dans fa capitale ceux qui les avoient 
apportés. 

Ces navigateurs furent pourtant reçus dans la 
fuite, mais ce fut pour leur malheur. Ils furent tous 
maffacrés. Un comptoir que les Angîois y formè¬ 
rent quelques années après, eut la même deffinée. 
Les Hollandois, qui n’avoient pas été mieux traités, 
reparurent, en ,1748, avec une efcadre. Quoique 
ires-foibîe, elle en impofa tellement au Prince qui 
poffede feul le poivre, qu’il fe détermina à leur 
en accorder le commerce excîufif. Seulement il lui 
fut permis d’en livrer cinq cents mille livres aux 
Chinois , qui de tout temps fréquentaient fes ports. 

Depuis ce traité, la compagnie envoyé à Ben- 
jarmaffen, du riz, de l’opium, du fel, 6c de groffes 
toiles : objets fur lefquels elle gagne à peine les 
depenfes de fon établiffement, quoiqu’elles ne paf- 
ffent pas annuellement 33,000 liv. Ses avantages fe 
reduifent au bénéfice qu’on peut faire fur un petit 
nombre de diamants trouvés de loin en loin dans 
les nvieres, & fur fix cents mille pefant de poivre 
quelle obtient à 34livres le cent. Ses agents même 
ne peuvent tirer de Bornéo , pour leur commerce 
particulier, qu’une affez grande quantité de ces 
beaux joncs, dont l’ufage s’étend de plus en plus 
dans nos contrées. On tire plus d’utilité de Su¬ 
matra. 
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Cette ifle a onze degrés d’étendue du Nord au F X^:^e 
Sud. L’équateur, qui la coupe obliquement, la menrta i|oir 
divife en deux parties prefque égales. Les cha- landois à 

leurs y font tempérées par des vents de terre & de Sumaîra* 
mer qui fe fuccedent régulièrement, & par des 
pluies très - abondantes , très-fréquentes dans une 
région couverte de forêts, & où la millième par¬ 
tie du fol n’eft pas défrichée. Sur ce vafte efpace , 
les volcans font infiniment multipliés , & de-là 
vient, peut-être, que les tremblements de terre font 
plus fréquents que deflru&eurs. 

Le Sud de Tille efl occupé par les Malais, dont 
les ancêtres n’eurent que fix lieues de mer à tra- 
verfer pour changer de patrie. On ignore l’épo¬ 
que de leur arrivée 9 & Ton n’efl pas mieux infiniit 
des obflacles qu’ils eurent à furmonter pour for¬ 
mer leur établiffement. Le gouvernement féodal, 
fous lequel ils étoient nés, fut celui qu’ils établi¬ 
rent. Chaque Capitaine s’appropria un canton, dont 
il faifoit hommage à un chef plus accrédité. Cette 
Subordination s’eft fuccefiivement affaiblie ; mais il 
en refie encore quelques traces. 

La religion de ce peuple eil un mahométifme 
mêlé de beaucoup d’autres fables. Son idée fur l’u¬ 
nivers efl fur-tout bizarre. Il croit que la terre 
parfaitement immobile , efl portée par un bœuf, 
le bœuf par une pierre, la pierre par un poiffon 
le poiffon par l’eau, l’eau par l’air, l’air par les té¬ 
nèbres, les ténèbres par la lumière. Cefl-là que 
finit fon fyflême. L’allégorie qui pouvoit enve¬ 
lopper ces abfurdités, efl entièrement perdue. 

Les Malais ont peu de loix civiles. Leur code 
criminel efl plus court encore. Des amendes qui 
fe partagent entre la perfonne offenfée ou fes hé¬ 
ritiers & le Magiflrat, font Tunique punition du 
meurtre & des autres crimes. Si le délit n’efl pas 
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démontré, on a recours à ces extravagantes 3c bi¬ 
zarres épreuves qui firent fi long-temps l’oppro¬ 
bre de l’Europe. 

Une des fingularités de leurs mœurs, c’efl de 
ne jamais faire de vifites fans appprter avec eux 
quelque préfent. Ce font le plus fouvent des oi 
féaux, des citrons, des noix de coco. Rien ne fe- 
roit plus malhonnête que de les refufer ; mais c’efl 
une impoliteffe qui n’a point d’exemple. 

Comme ces peuples ont peu de befoins de con¬ 
vention, 3c que la nature fournit aifément à leurs 
nécefîités réelles, ils ne travaillent que rarement 3c 
avec une répugnance extrême. C’efl dans ces ca¬ 
banes élevées fur des pilliers de huit pieds de haut, 
confinâtes de bambou 3c couvertes de feuilles de 
palmier, qu’ils logent. Leurs meubles fe réduifent 
à quelques pots de terre. Une piece de toile, tour¬ 
née autour des reins, en forme de ceinture , efl 
l’habillement ordinaire des deux fexes. 

Au Nord-Quefl fe trouve une autre nation^ 
connue fous le nom de Batta. Elle efl dans l’ufage 
de manger les criminels , convaincus de trahifon 
ou d’adultere. C’efl l’efpoir d’infpirer de l’horreur 
pour ces forfaits' devenus communs, qui a feul, 
dit*on, donné naiffance à une coutume fi barbare. 

C’efl au Nord , 3c au Nord uniquement, qu’on 
trouve le benjoin , qui efl principalement con- 
fommé en Perfe. C’efl là aufîi que croît ce pré¬ 
cieux camphre , dont l’ufage efl réfervé aux Chi¬ 
nois , 6z fur-tout au Japonois. 

Le camphre efl une huile ou réfine volatile 3c 
pénétrante, propre à difîiper les tumeurs, à arrê¬ 
ter les progrès de l’inflammation, 3c connue de plus 
par l’ufage qu’on en fait dans les feux d’artifice. 

L’arbre qui donne le camphre efl une efpece 
de laurier, commun au Japon, 3c dans quelques 
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cantons de la Chine. Son tronc s’élève à la hau¬ 
teur du chêne. Ses feuilles, difpofées alternative¬ 
ment fur les rameaux , font minces, luifantes, 
ovales, terminées en pointe , & exhalent, lorfqu’on 
les froiffe, une odeur de camphre. Les fleurs, ra- 
maffees en bouquets, font blanches, compofées 
chacune de fix pétales courts, au milieu defquels 
eft un piffil entouré de neuf étamines. 11 devient, 
en mûriffant, une petite baie noirâtre de la grof- 
feur d’un pois, & remplie d’une amande huileufe. 
Toutes les parties de la plante contiennent du 
camphre; mais on en retire une plus grande quan¬ 
tité du tronc, fur-tout des racines. Pour cet 
effet, on les coupe par tranches, & on les met avec 
de l’eau dans un vafe de fer couvert de fon cha¬ 
piteau. La chaleur du feu allumé au-defïous fait 
élever le camphre, qui s’attache au chapiteau. Il efl 
ramaffé avec foin, enfuite envoyé en Hollande , 
où on le purifie par une nouvelle diflillation , 
avant de l’expofer en vente. 

Le camphre que l’on tire de Sumatra efl de 
beaucoup le plus parfait. Sa fupériorité efl fi bien 
reconnue, que les Japonois & les Chinois eux- 
mêmes , donnent plufieurs quintaux du leur pour 
une livre de celui-là. L’arbre qui le produit n’efl 
pas encore bien connu des botanifles. On fait feu¬ 
lement qu’il s’élève moins que le premier; fes pé¬ 
tales font plus allongés , fon fruit plus gros, fes 
feuilles plus épaiffes & moins odorantes, ainfi que 
le bois. Pour en extraire le camphre , on n’a point 
recours au feu : mais, après avoir fendu le tronc 
en éclats, on fépare cette fubflance toute formée 
Bz logée dans les interfaces des fibres, tantôt gril- 
melée, &c tantôt figurée en larmes ou en grains, 
plus recherchés, à raifon de leur volume & de leur 
pureté. Chaque arbre donne environ trois livres 
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d’un camphre léger, friable 6c très-foluble, qui fe 
diffipe à l’air, mais beaucoup plus lentement que 
celui du Japon. 

Le camphre commun n’efi guère employé inté¬ 
rieurement , parce qu’il excite des naufées 6c porte 
à la tête. Il en efi tout autrement de celui de Suma¬ 
tra , qui fortifie l’eftomaç, difïîpe les obfiru&ions, 
6c augmente la&ivité des autres remedesauxquels 
il ejfl: joint. L?un 6c l’autre paroiflent la produc¬ 
tion d’un même arbre , qui probablement efi un lau¬ 
rier. On efi: porté à le croire, parce que le vrai can? 
nelier de Ceyîan 6c le faux cannelier de Malabar , 
autres efpeces du même genre , donnent, par la dis¬ 
tillation , un véritable camphre , mais moins parfait 
6c en moindre quantité. 

Les terres du Nord-Rfi font prefque générale* 
ment fubmergées. Aufii n’y a-t-il prefque pas de 
population. Le peu même qu’on y voit d’habitants 
font corfaires. On les détruifit prefque tous en 17601 
mais il efi forti, pour ainfi dire, de leurs cendres 
de nouveaux brigands, qui ont recommencé à in- 
fefier le détroit de Malaca 6c d’autres parages moins 
çélebres. 

Les montagnes de l’intérieur du pays font rem¬ 
plies de mines. On en remue la fuperficie dans la 
faifon feche. Les pluies qui durent depuis Novem¬ 
bre jufqu’en Mars, & qui tombent en torrents , dé? 
tachent de la terre l’or qui a pour matrice unfpath 
très-blanc, 6c l’entraînent dans des circonvallations 
d’ofier , deftinées à le recevoir ,& très-multipliées^ 
afin que ce qui auroit pu échapper à la première 
foit retenu dans quelqu’une de celles qui la fuivent. 
Lorfque le ciel efi redevenu ferein, chaque pro¬ 
priétaire va , avec fes efçlaves, recueillir les ri» 
chefles, plus ou moins confidérabîes, que le fort 
lui a données. Il les échange contre des toiles ou 
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d’autres marchandées que lui fournirent les Anglois 
6c les Hollandois. 

Ces derniers ont tenté d’exploiter les mines de 
Sumatra, félon la méthode généralement pratiquée 
dans l’ancien 6c le nouvel hémifphere. Soit igno¬ 
rance, foit infidélité , foit quelque autre caufe , les 
deux expériences n’ont pas réufii; 6c la compagnie 
a vu enfin, après de trop grandes dépenfes, qu’il 
ne lui convenoit pas de fuivre plus long-temps une: 
route de fortune fi incertaine* 

Avant l’arrivée des Européens aux Indes , le 
peu que Sumatra faifoit de commerce, étoit tout 
concentré dans le port d’Achem. C’efi là que les 
Arabes 6c les autres navigateurs achetoient For, le 
camphre , le benjoin, les nids d’oifeau, le poivre « 
tout ce qüe les infulaires avoient à vendre. Les 
Portugais 6c les nations qui s’élevoient fur leurs rui^ 
nés, fréquentaient aufli ce marché, lorfque des 
révolutions, trop ordinaires dans ces contrées, le 
bouleverferenL 

A cette époque, les Hollandois imaginèrent dë 
placer fix comptoirs dans d’autres parties de Fifiequi 
jouiflbient de plus de tranquillité, Les avantagesque * 
dans l’origine , on put retirer de ces foibles établif- 
fements, fe font évanouis prefque entièrement avec 
le temps* 

Le plus utile doit être celui de Palimban, fitué 
à l’Efi. Pour 66,000 liv. * la compagnie y entretient 
tin fort 6c une garnifôn de quatre-vingts hommes. 
On lui livre tous les ans deux millions pefant de 
poivre à 23 livres 2 fols le cent, 6c un million 6c 
demi d’étain à 61 livres 11 fols le cent. Ce dernier 
article efi tiré tout entier de Fifle de Banka, qui 
n’efi éloignée du continent que d’un mille 6c demi, 
6c qui donne fon nom au détroit fameux par ou 
paffent communément les vaifleaux qui fe rendent 
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dire&ement des ports d’Europe à ceux de 
Chine. 

Quoique les Hollandois ayent à très-bon marché 
les denrées qu’ils prennent à Palimban, ce prix eft 
avantageux au Souverain du canton, qui force fes fu« 
jets à les lui fournir à un moindre prix encore. Ce 
petit defpote tire de Batavia une partie de la nour¬ 
riture & du vêtement de fes Etats ; &c cependant on 
eft obligé de folder avec lui en piaftres. De cet 
argent, de l’or qu’on ramafté dans fes rivières, il 
a formé un tréfor qu’orP^fait être immenfe. Un feul 
vaifleau Européen pourroit s’emparer de tant de ri- 
chefles ; & s’il avoit quelques troupes de débarque¬ 
ment, fe maintenir dans un pofte qu’il auroit pris 
fans peine. Il paroît bien extraordinaire qu’une en- 
treprife fi utile & fi facile, n’ait pas tenté la cupi¬ 
dité de quelque aventurier. 

Une injuftice, une cruauté de plus, ne doivent 
rien coûter à des peuples policés, qui ont foulé 
aux pieds tous les droits, tous les fentiments de la 
nature, pour s’approprier l’Univers. Il n’y a pas 
line feule nation en Europe qui ne penfe avoir les 
plus légitimes raifons pour s’emparer des richeffes 
de l’Inde. Au défaut de la religion , qu’il n'eft plus 
honnête d’invoquer , depuis que fes Miniftres l’ont 
eux-mêmes décréditée par une cupidité &c une am¬ 
bition fans bornes, combien ne refte-t-il pas encore 
de prétextes à la fureur d’envahir ? Un peuple mo- 
narchifte veut étendre au-delà des mers, la gloire 
& l’empire de fon maître : ce peuple, fi heureux, 
veut bien aller expofer fa vie au bout d’un autre 
monde, pour tâcher d’augmenter le nombre des 
fortunés fujets qui vivent fous les loix du meilleur 
des Princes. Un peuple libre & maître de lui- 
même , eft ne fur l’Océan pour y régner ; il ne 
peut s’afïiirer l’empire de la mer, qu’en s’emparant 
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de la terre; elle efl au premier occupant, c’efl-à- 
dire , à celui qui peut en chaffer les plus anciens ha¬ 
bitants; il faut les fubjuguer par la force ou parla 
rufe, & les exterminer pour avoir leurs biens. L’in¬ 
térêt du commerce, la dette nationale , la majeffé 
du peuple, l’exigent ainfi. Des républicains ont heu- 
reufement fecoué le joug d’une tyrannie étrangère ; 
il faut qu’ils l’impofent à leur tour. S’ils ont brifé 
des fers, c’efl pour en forger. Ils haïffent la mo¬ 
narchie ; mais ils ont befoin d’elclaves. Ils n’ont 
point de terres chez eux ; il faut qu’ils en prennent 
chez les autres ! 

Le commerce des Hollandois à Siam fut d’abord 
allez confidérable. Un defpote, qui opprimoit ce 
malheureux pays, ayant, vers l’an 1660, manqué dois à" Siam". 
d’égards pour la compagnie, elle l’en punit, en 
abondonnant les comptoirs qu’elle avoit placés fur 
fon territoire , comme fi c’eût été un bienfait qu’elle 
retiroit. Ces républicains, qui affe&oient un air de 
grandeur, vouloient alors qu’on regardât leur pré- 
fence comme une faveur, comme une fureté, com¬ 
me une gloire. Ils avoient fi bien réufîî à établir 
ce fingulier préjugé, que, pour les rappeller, il fal¬ 
lut leur envoyer une ambaffade éclatante, qui de¬ 
manda pardon pour le paffé, qui donna les plus 
fortes affurances pour l’avenir. 

Ces différences eurent cependant un terme, & ce 
fut le pavillon des autres Puiffances qui l’amena 
très-rapidement. Les affaires de la compagnie, à 
Siam, ont toujours été en déclinant. Comme elle 
n’y a point de fort, elle n’a pas été en état de fou - 
tenir le privilège exclufif qui lui avoit été accordé. 
Le Roi, malgré les préfents qu’il exige, livre des mar¬ 
chandées aux navigateurs de toutes les nations, 
en reçoit d’eux, à des conditions qui lui font avan- 
tageufes. Seulement, on les, oblige de, s’arrêter à 
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î’emboitchufe du Menan; au-lieu que les Holtan- 
dois remontent ee fleuve jufqu’à la capitale de l’Em¬ 
pire, où ils ont toujours un agent. Cette préroga¬ 
tive ne donne pas une grande a&ivité à leurs affai¬ 
res. Ils n’enVoyent plus qu’un vaiffeau, chargé de 
chevaux de Java * de fucre, d’épiceries & de toi¬ 
les. Ils en tirent de l’étain, à 77 livres \e cent; de¬ 
là gomme-lacque, à 57 liv. 4 fols; quelques dents 
d’éléphant, à 3 liv. 11 fols la livre ; & de temps en 
temps un peu de poudre d’or. On peut affurer qu’ils 
tiennent uniquement à cette liaifon par le bois de 
fapan, qu’on ne leur vend que 5 liv. 10 fols le 
cent, & qui leur efl: néceffaire pour l’arrimage de 
leurs vaifleaux. Sans ce befoin, ilsauroient renoncé 
depuis long-temps à un commerce, dont les fraix 
excédent les bénéfices, parce que le Roi feul, né¬ 
gociant de fon Royaume, met les marchandifesqu’on 
lui porte à un très-bas prix. Un plus grand inté¬ 
rêt tourna l’ambition des Holîandois vers Malaca* 

XIV* Ces républicains, qui connoiflbient l’importance 

des lHonrn- cette P*ace > ^rent ^es plus grands efforts pour 
dois à Ma- s’en emparer ; mais ce fut deux fois inutilement. 
laça. Enfin $ s’il falloit s’en rapporter à un écrivain faty- 

rique, on eut recours à un moyen que les peuples 
vertueux n’employent jamais, & qui réuffit fouvent 
avec une nation dégénérée. On tenta le Gouverneur 
Portugais qu’on favoit avare. Le marché fut con¬ 
clu , & il introduifit l’ennemi dans la ville en 1641. 
Les afliégeants coururent à lui, & le maffacrerent, 
pour être difpenfés de payer les 500,000 livres qui 
lui avoient été promifes. Mais la vérité veut qu’on 
dife, pour l’honneur des Portugais, qu’ils ne fe ren¬ 
dirent qu’après la défenfe la plus opiniâtre. Le chef 
des vainqueurs, par une jaêlance qui n’efl: pas de fa 
nation , demanda à celui des vaincus , quand il re- 
viendroit ? Lorfque vos pêchés feront plus grands 

que 
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que les nôtres, répondit gravement le Portugais. 
Les conquérants trouvèrent une fortereffe folide- 

ment bâtie; ils trouvèrent un climat fort fain , quoi¬ 
que chaud & humide ; mais le commerce y étoit 
tout-à-fait tombé , depuis que des exa&ions con¬ 
tinuelles en avoient éloigné toutes les nations. La 
compagnie ne l’y a pas fait revivre , foit quelle y 
ait trouvé des difficultés infurmontables, foit qu’elle 
ait manqué de modération, foit qu’elle ait craint 
de nuire à Batavia. Ses opérations fe réduifent à l’é¬ 
change d’une petite quantité d’opium & de quel¬ 
ques toiles, avec un peu d’or, d’étain & d’ivoire.. 

Ses affaires feroient plus confidérables, fi les Prin¬ 
ces de cette région étoient plus fîdeles au traité ex- 
clufif qu’ils ont fait avec elle. Malheureufement pour 
fes intérêts, ils ont formé des liaifons avec les An- 
glois, qui fournirent à meilleur marché à leurs be¬ 
soins , & qui achètent plus cher leurs marchandi- 
fes. Elle fe dédommage un peu fur fes fermes &c 
fur fes douanes qui lui donnent 220,000 liv. par 
an. Cependant ces revenus , joints aux bénéfices du 
commerce, ne fuffifent pas pour l’entretien de la 
garnifon & des fadeurs. Il en coûte annuellement 
44,000 livres à la compagnie. 

Il fut un temps où ce facrifice auroit pu paraî¬ 
tre léger. Avant que les Européens euffent doublé 
le cap de Bonne-Efpérance, les Arabes & tous les 
autres navigateurs fe rendoient à Malaca, où ils 
trouvoient les navigateurs des Moîuques, du Japon 
& de la Chine. Lorfque les Portugais fe furent em¬ 
parés de cette place , ils n’attendirent pas qu’on y 
portât les marchandises de l’efï de l’Afie ; ils les al- 
îoient chercher eux-mêmes, & faifoient leur retour 
par les ifles de la Sonde. Les Hollandois, devenus 
pofTeffeurs de Malaca & de Batavia , fe trouvèrent 
maîtres des deux feuls paffages coahus , 8c en état 
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d’intercepter les vaiffeaux de leurs ennemis dans des 
temps de trouble. On découvrit depuis les détroits 
de Lombock 6c de Baly , 6c Malaca perdit alors l’u¬ 
nique avantage qui lui donnât de l’importance. 
Heureufement polir les Hollandois, à cette époque , 
ils foumettoient Ceylan qui devoit leur donner la 
cannelle, comme les Moluques leur donnoient la 
mufcade 6c le girofle, 

Spilbergen, qui le premier de leurs navigateurs 
montra fon pavillon fur les côtes de cette ifle déli- 
cieufe, trouva les Portugais occupés à bouleverfer 
le gouvernement 6c la religion du pays ; à détrui¬ 
re , les uns par les autres, les Souverains qui la par- 
tageoient; à s’élever fur les débris des trônes qu’ils 
renverfoient fucceflivement. Il offrit les fecours de 
fa patrie à la Cour de Candy : ils furent acceptés avec 
îranfport. Vous pouve£ ajjurer vos maîtres ? lui dit 
le Monarque, que s ils veulent bâtir un fort, moi9 
ma femme , mes enfants, nous ferons les premiers 
à porter les matériaux nèceffaires. 

Les peuples de Ceylan ne virent dans les HoL 
landois que les ennemis de leurs tyrans, 6c ils fe joi¬ 
gnirent à eux. Par ces deux forces réunies, les Por¬ 
tugais furent entièrement chaffés, vers 1658, après 
une guerre longue, fanglante & opiniâtre. Leurs 
établiffements tombèrent tous entre les mains de la 
compagnie , qui les occupe encore. A l’exception 
d’un efpaee allez borné fur la côte orientale, 011 
l’on ne trouve point de port, & dont le Souverain 
du pays tiroit ion fel, ils formèrent autour de l’ifïe 
un cordon régulier, qui s’étendoit depuis deux juf- 
qu’à douze lieues dans les terres. 

C’eft uniquement à Maduré qu’on cultive, &C 
même depuis affez peu de temps 5 le poivre 6c le 
café. Le territoire de Negombo produit la meil¬ 
leure cannelle® Columbo, connu par la bonté de 
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Ton areque, eff îe chef-lieu de la colonie. Sans les 
dépenfes que les Portugais avoient faits à cette 
place , les vices de fa rade auroient vraifemblable- 
ment déterminé leur vainqueur à établir fon gou¬ 
vernement & fes forces à Pointe de Gale, dont le 
port, quoique trop ferré 6c d’un accès difficile, eft 
fort fupérieur. On trouveroit encore plus de com¬ 
modités 6c de fureté à Trinquemale : mais cet ex¬ 
cellent 6c vafte port eff placé dans un terrein trop 
ingrat, 6c trop éloigné de toutes les denrées véna¬ 
les, pour qu’on en puiffe faire raifonnablement un 
entrepôt. La deffination des ports de Jaffanapat- 
nam, de Manar & de Calpantin, eff d’empêcher 
toute liaifon d’affaires avec les peuples du conti¬ 
nent voifin. 

Ces précautions ont mis dans les mains de la com¬ 
pagnie toutes les produ&ions de l’ifle. Celles qui 
entrent dans le commerce font : 

1°. Diverfes pierres précieufes, la plupart d’une 
qualité très-inférieure. Ce font les Chouliats de la 
côte de Coromandel qui les achètent, les taillent, 
& les répandent dans les différentes contrées de 
l’Inde. 

20. Le poivre, que la compagnie acheté 8 fols 
9 deniers la livre ; le café, qu’elle ne paye que 4 fols 
4 deniers, & le cardamome, qui n’a point de prix 
fixe. Les naturels du pays font trop indolents pour 
que ces cultures, introduites par les Hollandois f 
puiffent jamais devenir fort confidérables. 

5°. Une centaines de balles de mouchoirs, de 
pagnes 6c de guingans, d’un très-beau rouge, que 
les Malabares fabriquent à Jaffanapatnam, où ils 
font établis depuis très-long-temps. 

4°• Quelque peu d’ivoire, 6c environ cinquante 
éléphants. On les porte à la côte de Coromandel ; 6c 
cet animal doux 6c pacifique , mais trop utile à 

Q H 



244 Hiftoire pliilofophïque 
l’homme pour refier libre dans une ifîe, va fur le 
Continent augmenter & partager les périls ôc les 
maux de la guerre. 

50. L’areque, que la compagnie acheté à raifon 
de 11 liv.; Fammonan, forte de mefure qui efl cen- 
fée contenir vingt mille areques. Elle le vend 36 
ou 40 livres fur les lieux même. L’areque efl un fruit 
affez commun dans la plupart des contrées de l’Afie , 
& fur-tout à Ceylan. Il croît fur une efpece de pal¬ 
mier qui a, comme le cocotier, des ratines fîbreu- 
fes, une tige cylindrique, marquée d’inégalités cir¬ 
culaires ; de grandes feuilles ailées, engainées à leur 
bafe, recouvertes d’un tifïii réticulaire lorfqu’elles 
font jeunes; des régimes de fleurs mâles & femel¬ 
les mêlées enfemble, & renfermées avant leur épa- 
nouifTement dans des fpathes. On le diflingue, parce 
que fon tronc efl également droit dans toute fa 
longueur; les divifions des feuilles font plus larges; 
celles qui terminent la côte font ordinairement 
tronquées & dentelées à la pointe. La plus grande 
différence confifle dans le fruit qui a la forme d’un 
ceuf. Son écorce efl liffe & affez épaiffe. Le noyau 
quelle environne efl blanchâtre, d’une fubflance 
analogue à celle de la mufcade & de même groffeur, 
mais plus dure & veinée intérieurement. Ce fruit 
efl d’un grand ufage en Afie. Lorfqu’on le mange 
feul, comme font quelques Indiens, il appauvrit le 
fang & deffeche les fibres. Cet inconvénient n’efl 
pas à craindre, lorfqu’il efl mêlé avec le bétel. 

Le bétel efl une plante qui rampe ou grimpe 
comme le lierre, le long des arbres ou des fupports 
auxquels elle s’attache par de petites racines. De 
chaque nœud de fa tige farmenteufe, part une feuille 
prefqu’en cœur affez longue & rétrécie à fon extré¬ 
mité comme celle du liferon, marquée pour l’or¬ 
dinaire de fept nervures, plus ou moins apparentes. 
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Les fleurs difpofées en épi ferré, viennent aux aif- 
felles,des feuilles & reffemblent aux fleurs du poi¬ 
vrier, avec lequel cette plante a beaucoup d’affinité. 
Le bétel croît par-tout & dans toute l’Inde ; mais 
il ne profpere véritablement que dans les lieux hu¬ 
mides & glaifeux. On en fait des cultures particu¬ 
lières , qui font très-avantageufes, à caufe de fon 
ufage habituel, 

A toutes les heures du jour, même de la nuit , 
les Indiens mâchent des feuilles de bétel, dont l’a¬ 
mertume eft corrigée par l’areque, qu’elles enve¬ 
loppent toujours. On y joint conftamment du chou* 
nam, efpece de chaux brûlée faite avec des co¬ 
quilles. Les gens riches y ajoutent fouventdes par¬ 
fums , qui flattent leur vanité ou leur fenfualité. 

On ne peut fe féparer, avec bienféançe pour 
quelque temps, fans fe donner mutuellement du 
bétel dans une bourfe : c’eft un préfent de l’amitié, 
qui foulage l’abfence, 11 faut avoir la bouche tou* 
jours parfumée de bétel, a moins quon ne doive 
fe préfenter à fes fupérieurs, Les femmes galantes 
font le plus grand ufage du bétel, comme d’un 
puiffant attrait pour l’amour. On prend du bétel 
après les repas ; on mâche du betel durant les vi- 
fites ; on s’offre du bétel en s’abordant, en fe quit¬ 
tant : toujours du bétel. Si les dents ne s’en trou¬ 
vent pas bien, l’eftomac en efl: plus fain Sc plus fort, 
C’eft, du moins, un préjugé généralement établi 
aux Indes, 

6°, La pêche des perles efl encore un des reve¬ 
nus de Ceylan, On peut conjeélurer, avec vrai- 
femblance, que cette ifle, qui n eft qu à quinze 
lieues du continent, en fut détachée dans des temps 
plus ou moins reculés, par quelque grand effort de 
la nature. L’efpace qui la fépare aéluellement de la 
terre, eft rempli de bas-fonds, qui empechent les 
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vaiffeaux d’y naviguer. Dans quelques intervalle* 
feulement, on trouve quatre ou cinq pieds d’eau 
qui permettent à de petits bateaux d’y paffer. Les 
Hollandois, qui s’en attribuent la fouveraineté, y 
tiennent toujours deux chaloupes armées , pour 
exiger les droits qu’ils ont établis. C’eft dans ce 
détroit que fe fait la pêche des perles , qui fut au¬ 
trefois d’un fi grand rapport. Mais on a tellement 
épuifé cette fource de richeffes, qu’on n’y peut 
revenir que rarement. On vifiîe , à la vérité, tous 
les ans le banc , pour favoir à quel point il eft 
fourni d’huîtres : mais, communément, il ne s’y en 
trouve affez que tous les cinq ou fix ans. Alors la 
pêche eft affermée ; tk, tout calculé, on peut la faire 
entrer dans les revenus de la compagnie pour 
200,000 1. Il fe trouve fur les mêmes côtes, une 
coquille appellée chanque , dont les Indiens de 
Bengale font des bracelets. La pêche en eft libre : 
mais le commerce en eft exclufîf. 

Après tout, le grand objet de la compagnie , 
c’eft la cannelle , qui eft le produit d’une efpece de 
laurier. La racine de cet arbre eft rameufe, cou¬ 
verte d’une ecorce très-odorante, dont on retire 
tin véritable camphre par la diftillation. Son tronc 
médiocrement haut, le partage en plufieurs bran¬ 
ches. Ses feuilles, prefque toujours oppofées &c 
fubfiftantes, font ovales, aiguës, marquées de trois 
nervures principales. Elles font d’un verd foncé, 
& ont l’odeur du girofle, C’eft dans leur aiftelle 
ou aux extrémités des rameaux, que l’on trouve 
des bouquets de fleurs blanches fort petites, com- 
pofees chacune de fix pétales , de neuf étamines, & 
d’unpiftil qui devient, en mûriftant, une petite baie 
de la forme &c de la confiftance d une olive , rem¬ 
plie d’un noyau offeux. Selon quelques obferva- 
î£ur$ > le piftil & les étamines font féparés & portés 
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fur deux individus différents, l’un mâle cfui a les 
feuilles plus aiguës, 8c l’autre femelle qui les a plus 
arrondies. La baie, bouillie dans l’eau, rend une 
huile qui fumage 8c qui fe brûle. Si on la laifle 
congeler, elle acquiert de la blancheur 8c de la 
confiflance, 8c l’on en fait des bougies d’une odeur 
agréable, mais dont l’ufage efl réfervé au Roi de 

' Ceylan. 
Le bois n’a point d’odeur. Il n’y a de précieux 

dans l’arbre que l’écorce, formée de trois couches , 
qui recouvre le tronc 8c les branches. Au mois de 
Février 8c de Septembre, c’efl-à-dire, lorfque la 
feve efl la plus abondante , on enleve les deux cou¬ 
ches extérieures, ayant foin de ne point endom¬ 
mager celle qui touche immédiatement le bois, 
pour qu’il puiffe plus facilement recouvrer une 
nouvelle écorce que l’on enleve comme la pre- 
miere au bout de dix-huit mois. Ces ecorces dé¬ 
pouillées de l’épiderme grife 8c raboteufe, coupées 
par lames 8c expofées an foleil, fe roulent en fe 
féchant. 

Les vieux canneliers ne donnent qu’une çan- 
nelle groflïere 8c prefque infipide 1 mais il fuffit, 
pour les rajeunir, d’en couper le tronc. La fouche 
produit alors beaucoup de nouvelles tiges qui ne 
laiflent rien à defirer, 

La cannelle, pour être excellente, doit être fine, 
unie, facile à rompre , mince, d’un jaune tirant fur 
le rouge, odorante , aromatique, d’un goût pi¬ 
quant 8c cependant agréable. Celle dont les ba- 
tons font longs 8c les morceaux petits, efl pré¬ 
férée par les connoiffeurs. Elle contribue aux de- 
lices de la table, & fournit d’abondants feçours à 
la médecine. 

A Ceylan, Fart de dépouiller les cannelliers efl 
une occupation particulière 8c la plus; vile des oc- 
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cupations. Par cette raifon, elle eft abandonnée 
aux feuls Chalias qui forment la derniere des caf¬ 
tes. Tout autre individu qui fe livreroit à ce mé¬ 
tier, feroit ignominieufement chaiTé de fa tribu. 

L’ifle entière n’eft pas couverte de cannelliers, 
comme on le croit communément, 8c l’on ne peut 
pas dépouiller tous ceux qui y croiffent. Les mon¬ 
tagnes habitées par les Bedas, en font remplies : 
mais cette nation finguliere ne permet l’entrée de 
fon pays, ni aux Européens, ni aux Chingulais; 8c 
pour y pénétrer, il faudroit livrer des combats fans 
nombre. Les Hollandois achètent la plus grande 
partie de la cannelle dont ils ont befoin , à leurs 
fujets de Negombo , de Columbo, de Pointe de 
Gale, les feuls difîriéls de leur domination qui en 
fournirent. Le refte leur eû livré par la Cour de 
Candy, à un prix plus confidérable. L’une compen¬ 
se par l’autre, elle ne leur revient qu’à 13 fols 
% deniers la livre. 

Le revenu territorial, les douanes 8c les petites 
branches de commerce ne rendent pas annuelle¬ 
ment à Ceylan, plus de 2,200,000 1. Son adminif- 
îration 8c fa défenfe coûtent 2,420,000 livres. Le 
vuide eft rempli par les bénéfices qu’on fait fur la 
cannelle; Elle doit fournir encore aux guerres qui 
fe renouvellent trop fouvent. 

Dès les premiers combats, les peuples qui ha¬ 
bitent les côtes 8c qui détellent le joug Européen, 
fe retirent la plupart dans l’intérieur des terres. Ils 
n’attendent pas même toujours les hofîijités pour 
s’éloigner ; & quelquefois ils prennent cette réfo- 
lution à la moindre méfinteîligence qu’ils remar¬ 
quent entre leurs anciens 8c leurs nouveaux maî¬ 
tres. Privés des bras qui leur donnoient des richef- 
fes, les ufurpateurs font alors obligés de pénétrer, 
les armes à la main, dans un pays coupé de tous» 
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«ôtés par des rivières, des bois, des ravins & des 
montagnes. 

Les Hollandois, qui prévoyoient ces calamités, 
cherchèrent, dès les premiers temps de leur établi!- 
fement, à féduire le Roi de Candy par les moyens 
qui réufiifient généralement le mieux avec les def- 
potes de l’Afie. Ils lui envoyoient des Ambafiadeurs; 
ils lui faifoient de riches préfents; ils tranfportoient, 
fur leurs vaifieaux, fes prêtres à Siam, pour y étu¬ 
dier la religion, qui efi la même que la fienne. 
Quoiqu’ils eu fient conquis fur les Portugais les for- 
terefîes, les terres qu’ils occupoient, ils fe con- 
tentoient d’être appellés par ce Prince, les gardiens 
de fes rivages. Ils lui faifoient encore d’autres fa- 
crifices. 

Cependant des ménagements fi marqués, n’ont 
pas toujours été fufhfants pour maintenir la paix 2 
elle a été troublée à plufieurs reprifes. La guerre 
qui a fini le 14 Février 1766, a été la plus lon¬ 
gue , la plus vive de celles que la défiance & des 
intérêts oppofés ont excitées. Comme la compa¬ 
gnie donnoit la loi à un Monarque chafle de fa 
capitale & errant dans les forêts , elle a fait un 
traité très-avantageux. On reconnoît fa fouverai- 
neté fur toutes les contrées dont elle étoit en pof- 
feflion avant les troubles. La partie des cotes qui 
étoit refiée aux naturels du pays, lui eft abandon¬ 
née. Il lui fera permis de peler la cannelle dans 
toutes les plaines ; & la Cour lui livrera la meil¬ 
leure des montagnes, fur le pied de 2 liv. 7 f. 2 d. 
la livre. Ses commis font autorifés à étendre le 
commerce par-tout où ils verront jour à le faire 
avantageufement. Le gouvernement s’engage a n’a¬ 
voir nulle liaifon avec aucune puifiance étrangère; 
à livrer même tous les Européens qui pourroient 
s’être gliffés dans l’ifie. Pour prix de ts0 de facrù 
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fîces, le Roi recevra annuellement la valeur de ce 
que les rivages cédés lui produisent ; & fes fu- 
jets pourront y aller prendre, fans rien payer, le 
feî neceffaire à leur çonfommation. La compagnie 
pourroit, ce femble, tirer un grand avantage d’une 
û heureufe pofition. 

A Ceyîan , beaucoup plus encore que dans le 
refie de l’Inde, les terres appartiennent en pro¬ 
priété au Souverain. Ce fyflême deflru&eur a eu, 
dans cette ifle , les fuites funefles qui en font in- 
féparables. Les peuples y vivent dans l’ina&ion la 
plus entière. Ils font logés dans des cabanes ; ils 
n’ont point de meubles ; ils vivent des fruits ; ôc 
les plus aifés n’ont, pour vêtement , qu’une piece 
de groffe toile, qui leur ceint le milieu du corps. 
Que les Hollandois faffent ce qu’on peut reprocher 
à toutes les nations, qui ont établi des colonies en 
Afie, de n’avoir jamais tenté; qu’ils diflribuent des 
terreins en propre aux familles, elles oublieront, 
detefleront peut-être leur ancien Souverain; elles 
s attacheront au gouvernement, qui s’occupera de 
leur bonheur ; elles travailleront, elles confomme- 
ront. Alors l’ifle de Ceyîan jouira de l’opulence à 
laquelle la nature l’a deflinée. Elle fera à l’abri des 
révolutions, & en état de foutenir les établiffe- 
ments du continent voifin, qu’elle çû chargée de 
protéger. 

A peine les Hollandois avoient paru aux Indes , 
qu’ils defirerent d’avoir des comptoirs fur les cô¬ 
tes de Coromandel & d’Orjxa. De l’aveu des Sou¬ 
venons du pays , ils en formèrent, à des époques 
differentes , à la côte de la Pêcherie , à Negapat- 
nam, à Sadrafpatnam, à Paliacate, à Bimilipat- 
nam. Ils tirent annuellement de ces divers établif- 
fements, pour les marchés d’Afie ou d’Europe, qua¬ 
tre ou cinq milles balles de toile qui font portées 
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à Negapatnam , chef-lieu de tant de loges. Cet en¬ 
trepôt étoit entièrement ouvert, lorfqu’en 1690 
il y fut confiruit une citadelle afîez régulière, mais 
peu étendue. Les maifons qu’on permit de bâtir 
tout autour, ayant rendu, avec le temps, les for¬ 
tifications inutiles, on prit le parti, en 1742, d’en¬ 
tourer la ville de murailles. Son territoire, d’abord 
très-borné, s’accrut fuccefiivement de dix ou douze 
villages qui fe remplirent de manufaâ:lires. 

En échange des marchandifes qu’ils reçoivent, 
îes Hollandois donnent du fer , du plomb , du cui¬ 
vre , de l’étain, du fucre , de Faraque, des bois de 
charpente, du poivre, des épiceries, de la tou- 
tenague, efpece de minéral qui participe du fer 
& de l’étain. Ils gagnent fur ces objets réunis 
1,100,000 liv., auxquelles on peut ajouter 8 8,ooo liv. 
que produifent les douanes. Les dépenfes actuel¬ 
les montent à 808,000 liv. , & l’on peut avancer, 
fans crainte d’être accufé d’exagération, que le fret 
des navires abforbe le refie des bénéfices. Le 
produit net du commerce n’efi donc , pour la 
compagnie, que le profit qu’elle peut faire fur la 
vente des toiles. 

Sa fituation efi encore moins bonne au Mala¬ 
bar. Les Portugais, dépouillés par-tout, fe main- 
tenoient encore avec quelque éclat dans cette par¬ 
tie de l’Inde, lorfqu’en 1663 , ils s’y virent atta¬ 
qués par les Hollandois, qui leur enlevèrent Cu- 
lan , Cananor, Grandganor ôc Cochin. Le Général 
victorieux avoit à peine invefii la derniere place, 
la feule importante, qu’il apprit la réconciliation 
de fa patrie avec le Portugal. Cette nouvelle fut 
tenue fecrete. On précipita les travaux ; & les afiié- 
gés , fatigués par des allants continuels, fe fourni¬ 
rent le huitième jour. Le lendemain une frégate, 
partie de Goa 5 apporta les articles de. la paix. Le 

XVII. 
Commerce 

des Hollan¬ 
dois à la cô¬ 
te de Mala¬ 
bar, 



2$2 Hijîoire philofophique 
vainqueur ne juffifïa pas autrement fa mauvaife foi 
qu’en difant, que ceux qui fe plaignoient avec tant 
de hauteur, avoient tenu , quelques années aupara¬ 
vant, la même conduite dans le Bréfil, 

Après cette conquête , les Hollandois fe cru¬ 
rent affurés d’un commerce confidérable dans le 
Malabar. L’événement n’a pas répondu aux efpé- 
rances qu’on avoit conçues. La compagnie n’a pu 
réuffir, comme elle l’efpéroit, à exclure de cette 
côte les autres nations Européennes. Elle n’y trouve 
que les mêmes marchandifes qu’elle a dans fes au¬ 
tres établiffements, & la concurrence les lui fait 
acheter plus cher que dans les marchés oh elle 
exerce un privilège excltifîf. 

Ses ventes fe réduifent à un peu d’alun, de ben¬ 
join , de camphre, de toutenague, de fucre, de 
fer, de câlin, de plomb, de cuivre & de vif-ar¬ 
gent. Le vaiffeau qui a porté cette médiocre car- 
gaifon, s’en retourne à Batavia avec un charge¬ 
ment de kaire, pour les befoins du port. La com¬ 
pagnie gagne, au plus, fur ces objets, 3 96,000 liv,, 
qui, avec 1 5 4,000 liv. que lui produisent fes doua¬ 
nes, forment une malle de 550,000 liv. Dans la 
plus profonde paix , l’entretien de fes établiffements 
lui coûte 510,400 liv.; de forte qu’il ne lui reffe 
que 3 9,600 liv. pour les fraix de fon armement 5 

ce qui eff évidemment infuffifant, 
La compagnie tire du Malabar, il eff vrai, deux 

millions pefant de poivre, qui eff porté fur des 
chaloupes à Ceylan, ou il eff verfé dans les vaif- 
féaux qu’on y expédie pour l’Europe, Il eff en¬ 
core vrai que, par fes capitulations , elle ne paye 
le cent de poivre que 38 liv. 8 fols, quoiqu’il 
coûte depuis 43 jufqu’à 48 aux affociations riva* 
les, de plus cher encore aux négociants particuliers ; 
mais le bénéfice qu’elle peut faire fur cet article 
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eft plus qu’abforbé par les guerres fanglantes dont 
il eft l’occafion. 

Ces obfervations avoient fans doute échappé à 
Golonefs , Dire&eur-général de Batavia * lorfqu’il 
ofa avancer que Pétabliffement de Malabar, qu’il 
avoit long-temps régi, étoit un des plus importants 
de la compagnie. » Je fuis 11 éloigné de penfer 
» comme vous, lui dit le General MolTel, que je 
» fouhaiterois que la mer Peut englouti il y a un 

» liecle ’\ 
Quoi qu’il enfoit, les Hollandois s’apperçurent > 

au milieu de leurs fuccès, qu’il leur manquoit un lieu 
de relâche , où ceux de leurs yaiffeaux, qui alloient 
aux Indes ou qui en revenoient, pufîent trouver 
des rafraîchiffements. On etoit embarrafle du choix, 
lorfque le chirurgien Van Riebeck propofa, en 
1650, le cap de Bonne-Efpérance, qui a voit ete 
méprifé mal-à-propos par les Portugais. Un fejour 
de quelques femaines avoit mis cet homme judi¬ 
cieux en état de voir qu’une colonie feroit bien 
placée à cette extrémité méridionale de l’Afrique, 
pour fervir d’entrepôt au commerce de 1 Europe 
avec l’Alie. On lui confia le foin de former cet éta- 
bliflement. Ses vues furent dirigées fur un bon plan. 
Il fit régler qu’il feroit donné un terrein convena- 
ble à tout homme qui s’y voudroit fixer. On de- 
voit avancer des grains 9 des befiiaux & des uftenli- 
les à ceux qui en auroient befoin. Des jeunes fem¬ 
mes, tirées des maifons de charité, leur feroient 
affociées pour adoucir leurs fatigues & les partager. 
Il étoit libre à tous ceux qui, dans trois ans, ne 
pourroient fe faire au climat, de revenir en Euro¬ 
pe, & de difpofer de leurs poffefiions comme ils 
le voudroient. Ces arrangements pris, on mit à 

la voile. 
La grande contrée qu’on fe propofoit de mettre 
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en valeur etoit habitée par les Hottentots, peuples 
Hivifés en plufteurs hordes, dont chacune forme 
une petite république indépendante. Des cabanes 
couvertes de peaux, dans lefquelles on n’entre qu’en 
rampant, 6c qui font diftribuées fur une ligne cir-' 
culaire, compofent leurs bourgades. Ces huttes ne 
fervent guere qu’a ferrer quelques denrées, quelques 
uftenfiles de ménage. Hors les temps des pluies, 
1 Hottentot ny entre jamais. On le voit toujours 
couche a fa porte. C’eft-là, qu’aufli peu touché de 
l’avenir que du pafle, il dort, il fume, il s’enivre. 

La conduite des beftiaux eft l’unique occupation 
de ces fauvages. Comme il n’y a qu’un troupeau pour 
chaque village, 6c qu’il eft commun à tous , chacun 
eft chargé de le garder à fon tour. Cette fon&ion 
doit etre accompagnée d’une vigilance continuelle, 
parce que le pays eft rempli de bêtes féroces 6c vo- * 
races. Chaque jour le berger envoyé à la découver¬ 
te. Si un léopard, fi un tigre fe font montrés dans 
le voilinage, la bourgade entière prend les armes. 
On vole à l’ennemi, & il eft bien rare qu’il échappe 
à une multitude de fléchés empoifonnées, ou à des 
pieux aiguifés 6c durcis au feu. 

Les Hottentots n’ayant ni richefles, ni Agnes de 
richefles, 6c leurs moutons qui font tout leur bien 
étant en commun, il doit y avoir parmi eux peu de 
fujets de divifton. Aufli font*ils unis entre eux par 
les liens d’une concorde inaltérable. Jamais même 
ils n’auroient de guerre avec leurs voifins, fans les 
querelles que le bétail égaré ou enlevé occaflonne 
entre les bergers. 

Ils font, comme tous les peuples pafteurs , rem¬ 
plis de bienveillance, 6c ils tiennent quelque chofe ~ 
de la malpropreté, de la ftupidité des animaux qu’ils 
conduifent. Ils ont inftitué un ordre dont on ho¬ 
nore ceux qui ont vaincu quelques-uns des monf- 
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très deflruâeurs de leurs bergeries. L’apothéofe 
d’Hercule n’eüt pas une autre origine. 

On ne parviendroit que difficilement à décrire ta 
langue de ces fauvages avec nos caratteres. C’efi une 
efpece de ramage, compofé de lifîlement & de fons 
bizarres qui n’ont prefque point de rapport avec 
les nôtres. 

La fable, qui donnoit aux femmes de cette na¬ 
tion un tablier de chair, tombant du milieu du ven¬ 
tre jufqu’aux parties naturelles, eft enfin décrédi¬ 
tée. On a vérifié que ces femmes font à-peu-près 
conformées comme on en voit beaucoup d’autres 
dans les climats chauds, où les organes extérieurs de 
la volupté, tant fupérieurs qu’environnants, pren¬ 
nent plus de volume & d’étendue que dans les 
contrées tempérées. 

Mais il eff très-vrai que les Hottentots n’ont qu’un 
teflicule. On l’a fouvent remarqué. Les mêmes vues 
d’utilité , la préfence des mêmes périls, infpirent les 
mêmes moyens, & dans le fond des forêts, & dans 
la fociété. Je ne fais même fi cette obfervation ne 
doit pas s’étendre jufqu’aux animaux. Les oifeaux 
ont un ramage qui leur efl propre. C’en eff un au¬ 
tre , lorfqu’ils ont à veiller à la confervation de leurs 
petits,ou à la leur. Ces lignes paffagers, comme le 
befoin , font-ils , ne font-ils pas réfléchis ? C’eff ce 
que nous ignorons. Mais il eft certain qu’ils font en 
eux, comme en nous, des effets de l’intérêt, de la 
crainte,de la colere , & que l’habitude les rend con¬ 
ventionnels. C’eff ainfi que, dans les révolutions, les 
fa&ieux ont des fignes à l’aide defquels ils fe recon- 
noiffent, malgré le tumulte & au milieu de la mê¬ 
lée ; c’efl une croix , une plume , une écharpe , un 
ruban; c’eff un cri, c’efl un mot, c’efl le fon d’un 
infiniment qui réveille ceux auxquels il s’adreffe; 
tandis qu’il laiffe dans raffoupiffement du fommeil 
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ou dans la fécurité ceux qui n’en ont pas la clef* 

Telle fut* félon toute apparence, la première ori¬ 
gine de la plupart de ces ufages finguliers que nous 
retrouvons chez les Sauvages, & même dans la fo- 
ciétés policées. Ce furent des traits caraûériff iques 
de la horde à laquelle ils appartenoient, des mar¬ 
ques auxquelles ils fe reconnoiffoient. La circonci- 
fion des Juifs & des Mahométans n’eut peut-être pas 
d’autre but que les nez écraffés, que les têtes appla- 
ties ou allongées, que les oreilles pendantes & per¬ 
cées , que les figures tracées fur la peau, les brûlu¬ 
res , les chevelures longues ou courtes , & la mutila¬ 
tion de certains membres. Par l’amputation du pré¬ 
puce , un Juif dit à un autre, & moi je fuis Juif aufîî. 
Par l’amputation d’un teflicule, un Hottentot dit 
à un autre Hottentot, & moi je fuis aufïi Hottentot. 
Et pourquoi ces diffin&ions n’auroient-elles pas été 
deflinées à tranfmettre le fentiment, ou de la hai¬ 
ne , ou de l’amitié* la conformité d’un culte reli¬ 
gieux ; à éternifer le fouvenir d’un bienfait ou d’une 
injure, 6c à en recommander à une claffe d’hom¬ 
mes la vengeance ou la reconnoiffance envers une 
autre claffe ? 

Plus la condition des hommes fera vagabonde 
plus ces fortes de reclames feront utiles. Deux in¬ 
dividus, qui n’auront eu aucune forte de liaifon dans 
leur contrée, fe rencontrent dans une contrée éloi¬ 
gnée. Aufîi-tôt ils fe reconnoiffent, ils s’approchent 
avec confiance, ils s’embraffent, ils fe confient leurs 
peines, leurs plaifirs, leurs befoins, & ils fe fecourent. 
Les légiflateurs , jaloux d’ifoler les peuples qu’ils 
avoient civilifés, des nations barbares qui les en- 
touroient, 6c craignant encore qu’avec le temps ils 
ne fe fondiffent dans la maffe générale, mirent ces 
Lignes fous la fan&ion des Dieux. Les Sauvages les 
ont rendus aufîi permanents qu’il étoit poffible, par 
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la conîîdération qu’ils y ont attachée, fk par îa vio-» 
lence qu’ils ont faite conflamment à la nature. Et 
c’efl ainfi que le monde brut n’ayant aucun fyflême 
fixe d’éducation, d afïociation & de morale , il y 
fuppléa par des habitudes universelles. Le phyfique 
du climat fit le refie. Les enfants de la nature furent 
fournis, fans s’en douter, à une efpece finguliere 
d’autorité qui les domina fans les vexer, Sc c’efl ainfi. 
que les Hottentots prirent les mœurs des pâtres. 

Mais font-ils heureux, me demanderez - vous ? 
Et moi je vous demanderai , quel efl l’homme fî 
entêté des avantages de nos fociétés, fi étranger à 
nos peines, qui ne foit quelquefois retourné par 
la penfée au milieu des forêts, & qui n’ait du 
moins envié le bonheur, l’innocence & le repos de 
la vie patriarchale ? Eh bien, cette vie efl celle 
de l’Hottentot. Aimez-vous la liberté ? il efl li¬ 
bre. Aimez * vous la fanté ? il ne connoît d’autre 
maladie que la vieilleffe. Aimez-vous îa vertu? il 
a des penchants qu’il fatisfait fans remords, mais il 
n’a point de vices* Je fais bien que vous vous 
éloignerez avec dégoût d’un homme emmaillotté, 
pour ainfi dire , dans les entrailles des animaux. 
Croyez-vous donc que la corruption dans laquelle 
vous êtes plongés , vos haines, vos perfidies , vo¬ 
tre duplicité, ne révoltent pas plus ma raifon 
que la mal-propreté de l’Hottentot ne révolte mes 
fens ? 

Vous riez avec mépris des fuperflitions de l’Hoî- 
tentot. Mais vos Prêtres ne vous empoifonnent-iîs 
pas, en naiffant, de préjugés qui font le fupplice de 
votre vie , qui fement la divilion dans vos famil¬ 
les, qui arment vos contrées les unes contre les 
autres? Vos peres fe font cent fois égorgés pour des 
queflions incompréhenfîbles. Ces temps de frénéfis 
renaîtront, êc vous vous maffacrerez encore. 

Tome J. R 

.1 

>1 
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Vous êtes fiers de vos lumières : mais à quoi 

vous fervent-elles ? de quelle utilité feroient-elles 
à l’Hottentot ! efi-il donc fi important de favoir 
parler de la vertu fans la pratiquer ! Quelle obliga¬ 
tion vous aura le Sauvage , lorfque vous lui aurez 
porté des arts fans lefquels il efi fatisfait , des in- 
dufiries qui ne feroient que multiplier fes befoins 
& fes travaux , des loix dont il ne peut fe pro¬ 
mettre plus de fécurité que vous n’en avez ? 

Encore fi, lorfque vous avez abordé fur fes ri¬ 
vages , vous vous étiez propofé de l’amener à une 
vie plus policée, à des mœurs qui vous paroifloient 
préférables aux fiennes, on vous excuferoit, Mais 
vous êtes defcendus dans fon pays pour l’en dé¬ 
pouiller. Vous ne vous êtes approchés de fa cabane 
que pour l’en chaffer , que pour le fubfiituer , fi 
vous le pouviez , à l’animal qui laboure fous le 
fouet de l’agriculteur , que pour achever de l’abru- 
îir, que pour fatisfaire votre cupidité. 

Fuyez, malheureux Hottentots, fuyez î enfon¬ 
cez-vous dans vos forêts. Les bêtes féroces qui les 
habitent font moins redoutables que les monfires 
fous l’empire defquels vous allez tomber. Le tigre 
vous déchirera peut-être; mais il ne vous ôtera que 
la vie. L’autre vous ravira l’innocence & la liberté. 
Ou fi vous vous en fentez le courage , prenez vos 
haches, tendez vos arcs, faites pleuvoir fur ces 
étrangers vos fléchés empoifonnées. Puifle-t-il n’en 
refier ancun pour porter à leurs citoyens la nou¬ 
velle de leur défafire ! 

, Mais hélas! vous êtes fans défiance, & vous ne 
les connoiflez pas. Ils ont la douceur peinte fur 
leurs vifages. Leur maintien promet une affabilité 
qui vous en impofera. Et comment ne vous trom- 
peroit-elle pas ? c’efi un piege pour eux-mêmes. 
La vérité feraibîe habiter fur leurs Jevres. En vous 



des deux Indes. 259 

abordant, ils s’inclineront. Ils auront une main pla¬ 
cée fur la poitrine. Ils tourneront l’autre vers le 
ciel, ou vous la préfenteront avec amitié. Leur 
gefie fera celui de la bienfaifance ; leur regard ce¬ 
lui de l’humanité : mais la cruauté, mais la trahi¬ 
son font au fond de leur cœur. Ils difperferont 
vos cabanes ; ils fe jetteront fur vos troupeaux; ils 
corrompront vos femmes ; ils féduiront vos filles. 1 
Ou vous vous plierez à leurs folles opinions, ou 
ils vous mafiacreront fans pitié. Ils croyent que 
celui qui ne penfe pas comme eux efi indigne de 
vivre. Hâtez-vous donc, embufquez-vous; & lors¬ 
qu’ils fe courberont d’une maniéré Suppliante 8c 
perfide, percez-leur la poitrine. Ce ne font pas 
les représentations de la jufiice qu’ils n’écoutent 
pas, ce font vos fléchés qu’il faut leur adrefier. Il 
en efi temps ; Riebeck approche. Ccdui-ci ne vous 
fera peut-être pas tout le mal que je vous annon¬ 
ce : mais cette feinte modération ne fera pas imi¬ 
tée par ceux qui le fuivront. Et vous, cruels Eu¬ 
ropéens, ne vous irritez pas de ma harangue. Ni 
le Hottentot, ni l’habitant des contrées qui vous 
refient à dévafier, ne l’entendront. Simon difcours 
vous offenfe, c’efi que vous n’êtes pas plus humains 
que vos prédécefieurs ; c’efi que vous voyez dans 
la haine que je leur ai vouée celle que j’ai pour 
vous. 

Riebeck, fe conformant aux idées malheureu- 
fement reçues chez les Européens, commença par 
s’emparer du territoire qui étoit à fa bienféance, 8c 
il fongea enfuite à s’y affermir. Cette conduite dé¬ 
plut aux naturels du pays. Pourquoi, dit leur en¬ 
voyé à ces étrangers , pourquoi aveç-vous ferrie nos 

terres ? Pourquoi les employé{ - vous à nourrir vos 

troupeaux ? De quel œil verriez - vous ainfi ufurper 

vos champs ? Vous rte vous fortifie{ que pour ré~ 

R ij 
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didrc , par degrés , les Hottentots à Üefclavage* 

Ces repréfentations furent fuivies de quelques hof- 
tilités. Les Hollandois , qui étoient encore foibles , 
calmèrent les efprits par beaucoup de promefTes Ôt 
quelques préfents. Tout fut pacifié , &: iis continuè¬ 
rent depuis afiez paifiblement leurs ufurpations. 

Il efi prouvé que la compagnie dépenfa, dans l’efi 
pace de vingt ans, quarante-fix millions de livres 
pour élever la colonie à l’état où elle efi aujour¬ 
d’hui. C’efi le plus bel établiflement du monde, fi 
l’on en croit la plupart des navigateurs , qui, fati¬ 
gués d’une longue traverfée, font aifément féduits 
par les commodités qu’ils trouvent dans cette relâ¬ 
che renommée. Voyons fi la réflexion confirmera 
ces éloges diâés par l’enthoufiafme. 

Le Cap de Eonne-Efpérance * dont les parages 
font fi orageux, termine la pointe la plus méridio¬ 
nale de l’Afrique* A feize lieues de cette fameufe 
montagne efi une péninfule formée au Nord par la 
baie de la Table, & au Sud par Falfe-Baie. C’efi 
à la première des deux baies * qui ne font féparées 
que par une difiance de neuf mille toifes 5 qu’abor¬ 
dent tous les bâtiments durant la plus grande partie 
de l’année : mais depuis le 20 mai jufqu’au 20 fep- 
îembre ? la rade efi: fi dangereufe i l’on y a éprouvé 
de fi grands malheurs, qu’il efi défendu aux vaif- 
feaux Hollandois d’y mouiller. Ils fe rendent tous 
à l’autre baie , où ? dans cette faifon 9 l’on n’a rien 
à craindre. 

Le ciel du cap feroit très-agréable , fi les vents 
n’y étoient preîque continuels & communément 
violents. On efi dédommagé de l’efpece d’incommo¬ 
dité qu’ils caufent, par la délicieufe température 
dont ils font jouir un climat qui, par fa latitude, 
devroit être embrafé. L’air de ce féjour efi fi pur ? 
qu’on le regarde comme un remede prefque fou- 
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Verain pour la plupart des maladies apportées d’Eu¬ 
rope , & qu’il n’efi pas fans utilité pour les maladies 
contra&ées aux Indes. Peu d’infirmités affligent les 
colons. La petite-vérole même n’y a pénétré que 
tard. Cette contagion apportée , dit-on , par un bâ¬ 
timent Danois, y fit d’abord, & y fait encore, par 
intervalle, de très-grands ravages. 

Le fol de cet établiffement ne répond pas à fa 
réputation. Les Holîandois n’y virent à leur arrivée 
que d’immenfes bruyères, quelques arbufies, une 
efpece d’oignon qui, lorfqu’il efi cuit, a le goût de 
la châtaigne , & qu’on a nommé pain des Hotten¬ 
tots. Par-tout où la chûte périodique de ces plan¬ 
tes n’avoit pas dépofé un fédiment gras, la terre 
n’étoit qu’un fable fiérile. On n’efi pas encore par¬ 
venu à la féconder, même dans le voifinage de la 
capitale , ou les encouragements n’ont pas manqué, 
A l’exception de quelques vallées 011 les eaux ont 
entraîné le peu de terre qui couvroit les monta¬ 
gnes , l’intérieur du pays n’efi: pas plus fertile , & il 
efi encore moins arrofé que les côtes où rien n’efi 
pourtant fi rare qu’un ruifieau ou une fontaine, 
De-là vient que quoique la colonie ne foit pas nom- 
breufe ? fes habitants font difperfés fur cent cin¬ 
quante lieues le long des rivages de la mer , Ôc fur 
près de cinquante dans les terres. 

La ville du Cap, la feule qui foit dans la colo¬ 
nie , efi compofée d’environ mille maifons , toutes 
bâties de brique, &, à caufe de la violence des 
vents, couvertes de chaume. Les rues font larges St 
coupées à angles droits. Dans la principale efi un 
canal 9 bordé des deux côtés d’un plant d’arbres. 
Dans un quartier plus écarté, on voit encore un 
canal ; mais la pente des eaux y efi fi rapide , que 
les éclufes fe touchent prefque les unes les autres, 

A l’extrémité de la ville 9 efi le jardin, fi re- 
R iij 
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nommé, de la compagnie. II a huit à neuf cents 
toifes de long. Un ruifTeau l’arrofe. Pour en défen¬ 
dre les plantes contre la fureur des vents, on a 
entouré chaque quarré de chênes taillés en paliffa- 
des, excepté dans l’allée du milieu où on les laiffe 
croître de toute leur hauteur. Ces arbres , quoique 
médiocrement élevés, forment un fpeêfacle déli¬ 
cieux dans une contrée où il n’y a que peu de bois, 
même taillis , & où l’on efl réduit à tirer de Bata¬ 
via tous ceux de charpente. Les légumes occupent 
îa plus grande partie du terrein. Le petit efpace con¬ 
tacté à la botanique, n’a que peu de plantes. La 
ménagerie, qui joint le jardin, efl également dé¬ 
chue. Elle renfermoit autrefois un plus grand nom¬ 
bre d’oifeaux & de quadrupèdes, inconnus dans nos 
climats. 

Ce font les vignes qui couvrent principalement 
les campagnes voilines de la capitale. Leur produit 
efl prefqu’affuré dans un climat où la grêle & la 
gelée ne font pas à craindre. Il femble que fous 
un ciel fi pur, dans un terrein fablonneux, avec la 
facilite de choifir les meilleures exportions , on de- 
vroit obtenir une boiffon exquife. Cependant, que 
ce foit le vice du climat ou la négligence des cul¬ 
tivateurs , elle efl d’une qualité fort inférieure ; à 
l’exception d’un fec , aigrelet & affez agréable, 
qui tire fon origine de Madere , & que confom- 
ment les colons riches. Celui que l’Europe connoît 
fous le nom de Confiance , & qui efl blanc en 
partie & en partie rouge, n’efl cueilli que dans 
un territoire de quinze arpents , fur des feps appor¬ 
tés autrefois de Perfe. Pour en augmenter la quan¬ 
tité , on y mêle un vin mufcat allez bon que pro- 
duifent des coteaux voifins. Une partie efl livrée 
à la compagnie , au prix qu’elle-même a fixé ; le 
refie efl vendu , à raifon de douze cents francs 
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la barrique, à tous ceux qui fe préfentent pour 
l’acheter. 

Les grains fe cultivent à une plus grande difïance 
du cap. Ils font toujours abondants & à un prix mo¬ 
dique , à caufe de la facilité des défrichements , de 
l’abondance des engrais , de la faculté de biffer re- 
pofer les terres. 

A quarante ou cinquante lieues du port, s’arrê¬ 
tent les cultures. Dans un plus grand éloignement, 
il ne feroit pas poffible de voiturer les denrées avec 
avantage. Les campagnes ne font plus couvertes que 
de nombreux troupeaux, qui, deux ou trois fois 
l’année, font conduits au chef-lieu de la colonie. 
Ils y font échangés contre quelques marchandées 
apportées d’Europe & des Indes, ou abfolument né- 
ceffaires ou feulement agréables. Les paiûbles habi¬ 
tants de ces lieux écartés, connoiffent peu le pain, 
& fe nourriffent affez généralement de viandes fraî¬ 
ches ou falées, mêlées avec des legumes qui n ont 
pas moins de goût à cette extrémité de l'Afrique 
que dans nos contrées. Nos fruits, qui la plupart 
n’ont pas dégénéré, font une autre de leurs reffour- 
ces. Ils tirent moins d’utilité des végétaux d’Afie qui 
viennent mal, dont quelques-uns même , tels que 
le fucre & le café, n’ont jamais pu être naturalifés. 

Lorfque la compagnie forma fon établiffement 
du cap, elle affigna gratuitement à chacun des 
premiers colons un terrein d’une lieue en quarre. 
Ces concevions & celles qui les fuivirent, ont été 
depuis grévées d’un impôt à chaque mutation. 

Cette innovation n*eff pas le feul reproche que 
les colons faffent au monopole, Ils fe plaignent du 
bas prix qu’il met aux denrées qu’il exige pour fes 
befoins. Ils fe plaignent des entraves dont il em- 
barraffe le débit des produ&ions qu’il ne retient 
pas. Ils fe plaignent des droits accordés à diffé- 

R iv 
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rents Officiers fur tout ce qui efî vendu dans le pays 
ou même exporté. Ils fe plaignent de la défenfe 
qui leur eft faite d’expédier le moindre bâtiment 
pour communiquer entre eux, ou pour aller cher¬ 
cher fur les côtes voifines les bois que la nature 
leur a refufés. Us fe plaignent de ce que, par des 
formalités auffi multipliées qu’inutiles, on les a 
réduits à emprunter à un intérêt exceffif un argent 
qui donneroit plus d’extenfion à leurs cultures. Ils 
fe plaignent de ce qu’étant la plupart Luthériens, 
il ne leur eft pas permis de fe procurer , à leurs 
dépens, les confolations de la religion. Ils forment 
une infinité d’autres plaintes, toutes graves, & qui 
la plupart paroiffent fondées. 

On devroit fe hâter d’autant plus de redreffer 
ces griefs, que les colons font plus intéreffants. Les 
mœurs font fimples, même dans la capitale. On 
n’y connoît aucun genre de fpe&acle ; on n’y joue 
point ; on n’y fait que très-rarement des vifites ; 
on y parle peu. Les plaifirs des femmes fe bornent 
à rendre heureux leurs époux, leurs enfants, leurs 
ferviteurs, leurs efclaves même. 

Tandis qu’elles fe livrent à ces foins touchants, 
les hommes s’occupent tout entiers des affaires ex¬ 
térieures. Sur le foir, lorfque les vents font tom¬ 
bés , chaque famille réunie, va jouir de ^exercice 
de la promenade, de la douceur de l’air. La vie 
d’un jour eff celle de toute l’année; & l’on ne 
s’apperçoit pas que cette uniformité nuife art 
bonheur. 

Un trait à remarquer dans les mœurs de cette 
colonie , c’eft qu’on y retrouve l’ufage le plus pré¬ 
cieux de la candeur des premiers âges. Une jeune 
perforine devient-elle fenfibîe, un aveu naïf fuit 
de près cette impreffion délicieufe. L’amour, dit- 
elle , eft une paftion naturelle qui doit faire le 

* 
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charme de fa vie, & la dédommager du danger 
d’être mere. Celui qui a eu le bonheur de lui plaire 
efl suffi-tôt chéri publiquement, s’il éprouve le goût 
qu’il infpire. Dans des liens libres & facrés, que 
l’ambition, l’avarice & la vanité n’ont point for¬ 
més , la confiance fe joint à la tendreffe; & ces deux 
fentiments produifent dans des âmes fimples, tran¬ 
quilles & confiantes , une union que les années Ôc 
les événements n’alterent que très-rarement. 

La colonie, qui n’a que fept cents hommes de 
troupes régulières pour fa défenfe , compte quinze 
mille Européens , Hollandois, Allemands & Fran¬ 
çois , dont la quatrième partie efl en état de por¬ 
ter les armes. Ce nombre fe feroit accru, fi de 
funefles préjugés de religion n’eufTent repouffé une 
infinité de malheureux , difpofés à aller chercher la 
paix & l’abondance fous ces heureux climats. On ne 
comprend pas comment une république qui admet 
avec tant de fuccès tous les cultes dans fes provin¬ 
ces, a pu fouffrir qu’une compagnie formée dans 
fon fein, portât une odieufe intolérance au-delà 
des mers. Si le gouvernement a jamais la force de 
réprimer un abus fi oppofé à fes principes, la colo¬ 
nie fe peuplera en raifon de fes fubfiftances ; &c 
alors on pourra fans inconvénient abolir la fervi- 
tude, qui, quoique moins pefante que par-tout ail¬ 
leurs , efl toujours une dégradation de l’efpece hu¬ 
maine. 

Les efclaves font au nombre de quarante ou cin¬ 
quante mille. Les uns ont été achetés aux côtes d’A¬ 
frique ou à Madagafcar ; les autres viennent des 
ifles Malaifes. Ils font nourris comme leurs maî¬ 
tres , & ne font condamnés qu’aux mêmes travaux. 
De tous les établiffements que l’Europe a formés 
dans les autres parties du monde , c’efl le feuî peut- 
être où les blancs ayent daigné partager avec les 
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noirs les occupations heureufes, nobles Sc vertueu¬ 
ses de la paifibîe agriculture. 

Si les Hottentots avoient pu adopter ,ce goût, 
c’eût été un grand avantage pour la colonie : mais 
les foibles hordes de ces Africains qui étoient ref- 
îees dans les limites des établifïements Hollandois, 
périrent toutes dans une épidémie en 1713. Il n’é¬ 
chappa aux horreurs de cette contagion qu’un très- 
petit nombre de familles, qui font de quelque uti¬ 
lité pour la garde des troupeaux & pour le fer- 
vice domeflique. Les tribus plus puifîantes & qui 
occupoient les bords des rivières, le voifinage des 
bois, les terres abondantes en pâturages, obligées 
d’abandonner fuccefïïvement les tombeaux & la 
demeure de leurs peres, fe font toutes éloignées 
des frontières de leur oppreffeur. L’injuflice qu’el¬ 
les eprouvoient a beaucoup ajouté à l’éloignement, 
qu’elles avoient naturellement pour tous nos tra¬ 
vaux. La vie oifive & indépendante que ces fauva- 
ges mènent dans leurs déferts, a pour eux des char¬ 
mes inexprimables. Rien ne peut les en détacher. 
Un d’entre eux fut pris au berceau. On l’éleva dans 
nos mœurs & dans notre croyance. Il fut envoyé 
aux Indes, & utilement employé dans le commerce. 
Les circonflances l’ayant ramené dans fa patrie , il 
alla vifiter fes parents dans leur cabane. La lingula- 
rité de ce qu’il vit le frappa. Il fe couvrit d’une 
peau de brebis, & alla rapporter au fort fes ha¬ 
bits Européens. » Je viens, dit-il au Gouverneur , 
» je viens renoncer pour toujours au genre de vie 
» que vous m’aviez fait embraffer. Ma réfolu- 
» tion efl de fuivre jufqu’à la mort la reli» 
» gion &c les ufages de mes ancêtres. Je garderai, 
» pour l’amour de vous, le collier & l’épée que 
» vous m’avez donnés. Trouvez bon que j’aban- 
» donne tout le refie Il n’attendit point de ré- 
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ponfe ; & fe dérobant par la fuite, on ne le revit 
jamais. 

Quoique le cara&ere des Hottentots ne foit pas 
tel que l’avarice Hollandoife le defireroit , la com¬ 
pagnie tire des avantages folides de fa colonie. A 
la vérité, la dixme du bled 6c du vin qu’elle per¬ 
çoit , fes douanes 6c fes autres droits ne lui rendent 
pas au-delà de cent mille écus. Elle ne gagne pas 
cent mille livres fur les draps, les toiles, la quin¬ 
caillerie , le charbon de terre, quelques autres 
objets peu importants qu’elle y débite. Les fraix in- 
féparables d’un fi grand établiflement, &c ceux que 
la corruption y ajoute, abforbent au-delà de ces 
profits réunis. Aufil fon utilité a-t-elle une autre 
bafe. 

Les vaifTeaux Hollandois qui vont aux Indes ou 
qui en reviennent, trouvent au cap un afyle fur, 
un ciel agréable , pur 6c tempéré, les nouvelles im¬ 
portantes des deux mondes. Ils y prennent du beur¬ 
re , du fromage, du vin , des farines , une grande 
abondance de légumes falés pour leur navigation 6c 
pour leurs établiflements d’Afie , même depuis quel¬ 
que temps deux ou trois cargaifons de bled pour 
l’Europe. Ces commodités 6c ces refiources aug- 
menteroient encore, fi la compagnie abdiquoit enfin 
les funeftes préjugés qui n’ont cefifé de l’égarer. 

Jufqu’à nos jours, les produ&ions du cap ont eu 
fi peu de valeur, que leurs cultivateurs ne pou- 
voient ni fe vêtir , ni fe procurer aucune des com¬ 
modités que leur fol ne leur donnoit pas. La raifon 
de cet aviliflement des denrées étoit qu’il étoit dé¬ 
fendu aux colons de les vendre aux navigateurs 
étrangers, que la pofition, la guerre ou d’autres rai- 
fons attiroient dans leurs ports. La jaloufie du com¬ 
merce , l’un des plus grands fléaux qui affligent l’hu¬ 
manité , avoit infpiré cette interdi&ion barbare. Le 
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but d’un fi odieux fyflême étoit de dégoûter des 
Indes les autres nations commercantes. Elles ne 
pou voient attendre des fecours que de l’adminiftra- 
îion, qui, pour ne pas s’écarter de fon plan, les 
mettoit toujours à un prix excefîif. Depuis même 
que l’expérience d’un ûecle entier â fait abandon¬ 
ner des vues fi chimériques, 6c qu’on a perdu l’ef- 
poir d’éioigner de l’Afie les autres peuples, les ha¬ 
bitants du cap n’ont pas été autorifés à un commerce 
libre de toutes leurs denrées. A la vérité, Tulbagh 
6c quelques autres chefs éclairés fe font montrés plus 
faciles ; ce qui a répandu un peu d’aifance : mais on 
a toujours été réduit à endormir ou à corrompre le 
monopole. La compagnie ne verra-t-elle jamais que 
les richeffes des colons doivent tôt ou tard deve¬ 
nir les fiennes? En adoptant les idées que nous ofons 
lui propofer, elle fuivra lefprit de fes fondateurs, 
qui ne faifoient rien au hafard , 6c qui n’avoient pas 
attendu les événements heureux dont nous avons 
rendu compte, pour s’occuper du foin de donner 
un centre à leur puiffance. Ils avoient jette les yeux 
fur Java dès 1609. 

Cette ifle, qui peut avoir deux cents lieues de, 
long, fur une largeur de trente & quarante , paroif- 
foit avoir été conquife parles Malais à une époque 
allez reculée. Un mahométifme fort fuperflitieux en 
étoit le culte dominant. Il y avoit encore, dans l’in¬ 
térieur du pays, quelques idolâtres , 6c c’étoient les 
feuîs hommes de Java qui ne fufTent point parve¬ 
nus au dernier degré de la dépravation. L’ifle, au¬ 
trefois foumife à un feul Monarque, fe trouvoit alors 
partagée entre plufieurs Souverains, qui étoient con¬ 
tinuellement en guerre les uns avec les autres. Ces 
diffentions éternelles avoient entretenu chez ces 
peuples, l’oubli des moeurs & Tefprit militaire. En¬ 
nemis de l’étranger, fans confiance entre eux, on 
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îie voyoit point de nation qui parût mieux fentir 
îa haine. C’eft là que l’homme étoit un loup pour 
l’homme. Il fembloit que l’envie de fe nuire , 6c 
non le befoin de s’entr’aider , les eût raffemblés en 
fociété. Le Javanois n’abordoit point fon frere fans 
avoir le poignard à la main ; toujours en garde con¬ 
tre un attentat, ou toujours prêt à le commettre. 
Les grands avoient beaucoup d’efclaves qu’ils ache« 
toient , qu’ils faifoient à la guerre, ou qui s’enga- 
geoient pour dettes. Ils les traitoient avec inhuma¬ 
nité. C etoient les efclaves qui cultivoient la terre , 
6c qui faifoient tous les travaux pénibles. Le Java¬ 
nois mâchoit du bétel, fumoit de l’opium , vivoit 
avec fes concubines, combattoit ou dormoit. On 
îrouvoit dans ce peuple beaucoup d’efprit ; mais il 
y reçoit peu de traces de principes moraux. Il fem¬ 
bloit moins un peuple peu avancé, qu’une nation 
dégénérée. C’étoient des hommes qui, d’un gouver¬ 
nement réglé, étoient paffésà une efpeced’anarchie, 
6c qui fe livroient fans frein aux mouvements impé¬ 
tueux que la nature donne dans ces climats. 

Un caraélere fi corrompu ne changea rien aux 
vues de la compagnie fur Java» Elle pouvoit être 
traverfée par les Angîois , alors en poffeflion d’une 
partie du commerce de cette ifle. Cet obftacle fut 
bientôt levé. La foibleffe de Jacques I, & la cor¬ 
ruption de fon confeil, rendoient ces fers Bretons 
fi timides, qu’ils fe laifferent fupplanter fans-faire 
des efforts dignes de leur courage. Les naturels du 
pays, privés de cet appui, furent affervis. Ce fut 
l’ouvrage du temps, de l’adreffe, de la politique. 

Une des maximes fondamentales des Portugais, 
avoit été d’engager les Princes qu’ils vouloient met- 
tre ou tenir fous l’opprefîion, d’envoyer leurs en¬ 
fants à Goa , pour y être élevés aux dépens de îa 
Cour de Lisbonne, 6c s’y naturaliser, en quelque 
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maniéré, avec Tes mœurs 6c fes principes. Mais cette 
idée, bonne en elle-même * les conquérants l’avoient 
gâtée, en admettant ces jeunes gens à leurs plaifirs 
les plus criminels, à leurs plus honteufes débauches. 
Il arrivoit de-là que ces Indiens, mûris par l’âge, 
ne pouvoient s’empêcher de haïr, de méprifer du 
moins des inflituteurs fi corrompus. En adoptant 
cette pratique, les Hollandois la perfe&ionnerent. 
Ils cherchèrent à bien convaincre leurs éleves de la 
foibleffe, de la légéreté, de la perfidie de leurs fu- 
jets, 6c plus encore de la puiflance, de la fagefTe, 
de la fidélité de la compagnie. Avec cette métho¬ 
de , ils affermirent leurs ufurpations ; mais il faut 
le dire ; la perfidie, la cruauté, furent aufii les 
moyens qu’employerent les Hollandois. 

Le gouvernement de rifle, qui avoit pour uni¬ 
que bafe les loix féodales, fembloit appeller la dif- 
corde. On arma le pere contre le fils, le fils contre 
le pere. Les prétentions du foible contre le fort, 
du fort contre le foible, furent appuyées fuivant les 
circonffances. Tantôt on prenoit le parti du Monar¬ 
que , 6c tantôt celui des vaffaux. Si quelqu’un mon- 
troit fur le trône des talents redoutables, on lui fuf- 
citoit des concurrents. Ceux que l’or ou les pro- 
meffes ne féduifoient pas, étoient fubjugués par la 
crainte. Chaque jour amenoit quelque révolution, 
toujours préparée par les tyrans, 6c toujours à leur 
avantage. Ils fe trouvèrent enfin les maîtres des 
poffes importants de l’intérieur, 6c des forts bâtis 
fur les côtes. 

) 

L’exécution de ce plan d’ufurpation n’étoit en¬ 
core qu’ébauchée , lorfqu’on établit à Java un gou¬ 
vernement qui eut un palais, des gardes, un ex¬ 
térieur impofant. La compagnie crut devoir s’écar¬ 
ter des principes d’économie qu’elle avoit fuivis juf- 
qu’alors. Elle étoit perfuadée que les Portugais 
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avoient tiré un grand avantage de la cour brillante 
que tenoient les Vice-Rois de Goa ; qu’on devoit 
éblouir les peuples de l’Orient pour mieux les fub- 
juguer, & qu’il falloit frapper l’imagination & les 
yeux des Indiens, plus aifés à conduire par les fens 
que les habitants de nos climats. 

Les Hollandois avoient une autre raifon pour fe 
donner un air de grandeur. On les avoit peints à 
FAfie comme des pirates, fans patrie , fans loix & 
fans maître. Pour faire tomber ces calomnies, ils 
propoferent à plulieurs Etats, voifins de Java, d’en¬ 
voyer des AmbafTadeurs au Prince Maurice d’Oran- 
ge. L’exécution de ce projet leur procura le dou¬ 
ble avantage d’impofer aux Orientaux, & de flat¬ 
ter l’ambition du Stadhouder, dont la prote&ion 
leur étoit néceffaire pour les raifons que nous al¬ 
lons dire. 

Lorfqu’on avoit accordé à la compagnie fon pri¬ 
vilège exclufif, on y avoit allez mal-à-propos com¬ 
pris le détroit de Magellan, qui ne devoit avoir 
rien de commun avec les Indes orientales. Ifaac Le¬ 
maire , un de ces négociants riches & entreprenants, 
qu’on devroit regarder par-tout comme les bien¬ 
faiteurs de leur patrie , forma le projet de pénétrer 
dans la mer du Sud , par les terres auflrales; puif- 
que la feule voie , connue alors pour y arriver, 
étoit interdite. Deux vaiffeaux qu’il expédia en 1615, 
pafferent par un détroit, qui depuis a porté fon nom, 
fitué entre le cap de Horn & i’ifîe des Etats, & fu¬ 
rent conduits par les événements à Java. Ils y furent 
confïfqués, ceux qui les montoient envoyés pri- 
fonniers en Europe. 

Cet a&e de tyrannie révolta les efprits déjà pré¬ 
venus contre tous les commerces excîufifs. Il parut 
abfurde qu’au-lieu des encouragements que méri¬ 
tent ceux qui tentent des découvertes, un Etat 



&J2 Hîjloire phHofophitjue 

purement commerçant mît des entraves à leur induf- 
trie. Le monopole, que l’avarice des particuliers 
fouffroit impatiemment, devint plus odieux, quand 
la compagnie donna aux concevons qui lui avoient 
été faitesplus d’étendue qu’elles n’en dévoient avoir. 
On fentoit que fon orgueil & fon crédit augmentant 
avec fa puiflance, les intérêts de la nation feroient 
facrifiés dans la fuite aux intérêts , aux fantaifies mê¬ 
me de ce corps devenu trop redoutable. Il y a de 
l’apparence qui auroit fuccombé fous la haine pu¬ 
blique, 6c qu’on ne lui auroit pas renouvellé fon 
privilège qui alloit expirer, s’il n’avoit été foutcnu 
par le Prince Maurice , favorifé par les Etats-Géné¬ 
raux , & encouragé à faire tête à l’orage, par la 
confiance que lui donnoit fon établiffement à Java. 

Quoique divers mouvements, plufieurs guerres, 
quelques confpirations ayent troublé la tranquillité 
de cette ifle , elle ne laifTe pas d’être affujettie aux 
Hollandois , de la maniéré dont il leur convient 
qu’elle le foit. 

Bantam en occupe la partie occidentale. Un de 
fes defpotes, qui avoit remis la couronne à fon fils, 
fut rappellé au trône en 1680, par fon inquiétude 
naturelle, par la mauvaife conduite de fon fuccef- 
feur , 6c par une fa&ion puiflante. Son parti alloit 
prévaloir, lorfque le jeune Monarque, afiiégé par 
une armée de trente mille hommes dans fa capitale , 
où il n’avoit pour appui que les compagnons de fes 
débauches, implora la proteéHon des Hollandois. Ils 
volèrent à fon fecours, battirent fes ennemis, le dé¬ 
livrèrent d’un rival, 6c rétablirent fon autorité» Quoi¬ 
que l’expédition eût été vive, courte, rapide, 6c 
par conféquent peu difpendieufe, on ne laifia pas de 
faire monter les dépenfes de la guerre à des fouîmes 
prodigieufes. La fituation des chofes ne permettait 
pas de difcuter le prix d’un fi grand fervice, & fé- 

piiifement 
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puifement des finances ôtoit la pofîibilité de l’acquit»* 
ter. Dans cette extrémité, le foible Roi fe détermina 
à fe mettre dans les fers, à y mettre fes defcendants, 
en accordant à fes défenfeurs le commerce exclufif 
de fes Etats. 

La compagnie maintient ce grand privilège avec 
trois cents foixante-huit hommes, diftribués dans 
deux mauvais forts , dont l’un fert d’habitation à fon 
Gouverneur, & l’autre de palais au Roi. Cet établif- 
fement ne lui coûte que 110,000 livres, qu’elle re¬ 
trouve fur les marchandifes qu’elle y débite. Elle a , 
en pur bénéfice, ce qu’elle peut gagner fur trois mil¬ 
lions pefant de poivre , qu’on s’eft obligé de lui li¬ 
vrer à 28 livres 3 fols le cent. 

C’efi: peu de chofe en comparaifon de ce c[ue la 
compagnie tire de Cheribon , qu’elle a réduit fans 
efforts, fans intrigue & fans dépenfes. A peine les 
Hollandois s’étoient établis à Java , que le Sultan de 
cet Etat refferré , mais très-fertile, fe mit fous leur 
proteélion pour éviter le joug d’un voifin plus puif- 
fant que lui. Il leur livre annuellement trois mil¬ 
lions trois cents mille livres pefant de riz, à 25 livres 
22 fols le millier. Un million de fucre, dont le plus 
beau efipayé 15 liv. 6 fols 8 deniers le cent; un mil¬ 
lion deux cents mille livres de café, à 4 fols 4 den. 
la livre ; cent quintaux de poivre , à y fols 2 den. 
la livre ; trente mille livres de coton, dont le plus 
beau n’efi: payé que 1 liv. 11 f. 4 den. la livre ; fix 
cents mille livres d’areque, à 13 liv. 4 f. le cent. 
Quoique des prixfi bas foient un abus manifefte de 
la foibleffe des habitants , cette injufiice n’a jamais mis 
les armes à la main du peuple de Cheribon , le plus 
doux, le plus civilifé de l’ifle. Cent Européens fufii- 
fent pour le tenir dans les fers. La dépenfe de cet 
établiffement ne monte pas au-deffus de 45,200 li¬ 
vres qu’on gagne fur les toiles qu’on y porte. 

Tome L S 
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v D’Empire de Mataram, qui s’étendoit autrefois fur 

1 ifle entière, dont il embrafie encore la plus grande 
partie, a ete fubjugué plus tard. Souvent vaincu, 
quelquefois vainqueur, il combattoit encore pour 
ion indépendance, lorfque le fils & le frere d’un Sou¬ 
verain , mort en 1704 , fe difputerent fa dépouille, 
La nation fe partagea entre les deux concurrents. 
Celui que l’ordre de la fucceffion appelloit au trône , 
prenoit fi vifiblement le deflus, qu’il ne devoit pas 
tarder à fe voir tout-à-fait le maître , fi les Hollan- 
dois ne fe fulTent déclarés pour fon rival. Les inté¬ 
rêts que ces républicains avoient embrafies, préva¬ 
lurent à la fin ; mais ce ne fut qu’après des combats 
plus vifs, plus répétés, plus favants, plus opiniâtres 
qu on ne devoit s’y attendre. Le jeune Prince qu’on 
vouloit priver de îafuccefiiondu Roifonpere,mon- 
îra^tant d’intrépidité , de prudence & de fermeté, 
qu’il auroit triomphé ; fans l’avantage que fes enne¬ 
mis tiroient de leurs magafins, de leurs forterefîes 
& de leurs vaifieaux. Son oncle occupa fa place ; 
mais ce ne fut que pour s’en montrer indigne. 

La compagnie, en lui remettant le fceptre, lui 
diéla des loix. Elle choifit le lieu où il devoit fixer 
ia Cour, & s affura de lui par une citadelle où efi 
établi une garde qui n’a de fonélion apparente, que 
celle de veiller a la confervation du Prince. Après 
toutes ces précautions , elle fe fit un art de l’endor¬ 
mir dans le fein des voluptés , d’amufer fon avarice 
par des préfents, de flatter fa vanitépar des ambafîa- 
des éclatantes. Depuis cette époque , le Prince & fes 
fucceffeurs, auxquels on a donne une éducation con¬ 
venable au rôle qu’ils dévoient jouer , n’ont été que 
les vils infiruments du defpotifme de la compagnie. 
Elle n’a befoin, pour le foutenir , que de trois cents 
cavaliers & de quatre cents foldats, dont l’entretien , ' 
a\ec celui des employés, coûte 835,000 livres. 
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On elt bien dédommagé de cette dépenfe par les 
avantages qu’elle affure. Les ports de cet Etat font 
devenus les chantiers où l’on conftruit tous les pe¬ 
tits batiments j toutes les chaloupes que la navigation 
de la compagnie occupe. Elle y trouve toutes les 
boiteries néceflaires pour fes différents établiffements 
de l’Inde , & pour une partie des colonies étrangè¬ 
res. Elle y cnarge encore les productions que le 
Royaume s’eft obligé à lui livrer, c’eft-à-dire, quinze 
millions pefant de riz, à 17 liv. 12 fols le millier; 
tout le fel qu’elle demande à 10 livres 7 fols 10 de¬ 
niers le millier; cent mille livres de poivre, à 21 liv. 
2 fols 4 den. le cent ; tout l’indigo qu’on cueille à 
3 liv. 2 fols la livre ; le cadjang, dont fes vaiffeaux 
ont befoin ^ a 28 liv. 3 fols 2 den. le millier; le fil 
de coton, depuis 13 fols jufqu’à une liv. 13 fols, 
fuivant fa qualité; le peu qu’on y cultive de car¬ 
damome à un prix honteux* 

La compagnie dédaigna long-temps toute liaifort 
avec Balimbuam, fituée à la pointe orientale de l’ifîe. 
Sans doute qu’elle ne voyoit point de jour à tirer 
avantage de cette contrée. Quel qu’ait été le motif 
des Hollandois , ce pays a été attaqué dans les der- 
niers temps. Après deux ans de combats opiniâtres 
& de fucces varies, les armes de l’Europe ont pré¬ 
valu en 1768. Le Prince Indien, vaincu & prifon- 
nier, a fini fes jours dans la citadelle de Batavia, & 
fa famille a été embarquée pour le cap de Bonne- 
Efpérance, où elle terminera, dans l’ifle Roben, 
une carrière déplorable* 

Nous ignorons quel ufage les vainqueurs ont fait 
de leur conquête. Nous ne favons pas davantage 
quel profit il leur reviendra d’avoir détrôné le Roi 
d^ Madure, ifle fertile &voifinede Mataram, pour 
ÿ placer fon fils comme Gouverneur. Ce qui nous 
efl malheureufement trop connu, c’efï Qu’indépen™ 

S ij 
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daniment du joug tyrannique de la compagnie, tous 
les peuples de Java ont à fupporter les vexations 
plus odieufes, s’il efi pofiible , de fes trop nombreux 
agents. Ces hommes avides & injufies fe fervent ha¬ 
bituellement de faux poids &c de faufies mefures 
pour grofiir la quantité des denrées ou des marchan¬ 
dées qu’on doit leur livrer. Cette infidélité , dont 
ils profitent feuls , n’a jamais été punie, rien ne 
fait efpérer qu’elle puifle l’être un jour. 

Du refie, la compagnie , contente d’avoir di¬ 
minué l’inquiétude des Javanois , en fappantpeu-à- 
peu les mauvaifes loix qui l’entretenoient, de les 
avoir forcés à qüelque agriculture, de s’être afiu- 

< rée d’un commerce entièrement exclufif, n’a pas 
cherché à acquérir des propriétés dans l’ifle. Tout 
fon domaine fe réduit au petit Royaume de Jacatra. 
Les horreurs qui accompagnèrent la conquête de 
cet Etat, & la tyrannie qui la fuivit, en firent un 
défert. Il refia inculte & fans indufirie. 

Les Hollandois, ceux fur-tout qui vont cher¬ 
cher la fortune aux Indes , n’étoient guere propres 
à tirer ce fol excellent d’un fi grand anéantifiement. 
On imagina plufieurs fois de recourir aux Alle¬ 
mands , dont, avec l’encouragement de quelques 
avances ou de quelques gratifications, on auroit di¬ 
rigé les travaux de la maniéré la plus utile pour la 
compagnie. Ce que ces hommes laborieux auroienî 
fait dans les campagnes , des ouvriers en foie tirés 
de la Chine, des tifierands en toile appellés du Co¬ 
romandel , l’auroient exécuté dans des attelierspour 
if profpérité des manufaéhires. Comme ces projets 
utiles ne favorifoient en rien l’intérêt particulier, 
ils refierent toujours de fimples projets. Enfin, les 
Généraux ImhofF & Moflel, frappés d’un fi grand 
défordre , ont cherché à y remédier. 

Pour y réufiir , ils ont vendu à des Chinois, à 
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des Européens, pour un prix léger , les terres que 
Toppreffion avoit mifes dans les mains du gouver¬ 
nement. Cet arrangement n’a pas produit tout le 
bien qu’on s’en étoit promis. Les nouveaux pro¬ 
priétaires ont confacré la plus grande partie de leur 
domaine à l’éducation des troupeaux , dont ils trou* 
voient un débit libre, facile & avantageux. L’in¬ 
du 11 rie fe feroit tournée vers des objets plus im¬ 
portants , fi la compagnie n’eût pas exigé qu’on lui 
livrât toutes les produélions aux mêmes prix que 
dans le refte de l’ifle. Le monopole a réduit les 
cultures à dix milles livres pefant d’indigo , à vingt- 
cinq mille livres de coton, à cent cinquante mille 
livres de poivre, à dix millions de fuçre , a quel¬ 
ques autres articles peu importants. 

Ces produits , ainfi que tous ceux de Java , font 
portés à Batavia , bâti fur les ruines de l’ancienne 
capitale de Jaçatra, au fixieme degré de latitude 
méridionale. 

Une ville, qui donnoit un entrepôt fi conftdé- 
rable, a dû s’embellir fucceffivement. Cependant, 
à l’exception d’une églife récemment bâtie, aucun 
monument n’y a de l’élégance ou de la grandeur. 
Les édifices publics font généralement lourds , fans, 
grâce & fans proportions. Si les maifons ont des 

. commodités & une diftribution convenable à la na¬ 
ture du climat ; leurs façades font trop uniformes 
& de mauvais goût. En aucun lieu du monde, les 
rues ne font plus larges mieux percees. Par-tout 
elles offrent aux gens de pied des trottoirs propres 
& folides. La plupart font traverfées par des ca¬ 
naux bordés des deux côtés de fuperbes arbres qui 
donnent un ombrage délicieux ; &C ces canaux, 
tous navigables , portent les denrees & les mar¬ 
chandées jufqu’aux magafins deftines à les recevoir. 
Quoique la chaleur qui deyroit etre naturellement 
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excefîive a Batavia, y foit tempérée par un vent 
de mer fort agréable , qui s eîeve tous les jours à 
dix heures , & qui dure jufqu’à quatre ; quoique les 
nuits foient rafraîchies par des vents de terre qui 
tombent a 1 aurore , l’air efl très-mal-fain dans cette 
capitale des Indes Hollandoifes, & le devient tous 
les jours davantage. Il eft prouvé par des regiffres 
d une autorité certaine , que, depuis 1714 jufqu’en 
*776 9 da péri, dans 1 hôpital feulement, quatre- 
vingt-fept mille matelots ou foldats. Parmi les ha-. 
bitants, a peine en voit-on un feu! dont le vifage 
annonce une fante parfaite. Jamais les traits ne font 
animes de couleurs vives. La beauté, fi împérieufe 
ailleurs, eû fans mouvement & fans vie. L’on parle 
cie la mort avec autant d’indifférence que dans les 
armees. ^Annonce-t-on qu’un citoyen qui fe portoit 
bien, n efl plus , nulle furprife pour un événement 
Ii ordinaire. L’avarice fe borne à dire : il ne me 
devait rien , 011 bien : il faut que je me faffe payer 
par fes héritiers. 

On ne fera point étonné de ce vice du climat, 
11 l’on confidere que, pour la facilité de la navi¬ 
gation , Batavia a été placé fur les bords d’une mer 
la plus fale qui foit au monde ; dans une plaine 
marecageufe & fouvent inondée, le long d’un grand 
nombre de canaux remplis d une eau croupiffante 
couverts des immondices d’une cité immenfe, en¬ 
tourés de grands arbres qui gênent la circulation de 
1 air, & s oppofent a la difperfion des vapeurs féti¬ 
des qui s’en élevent. 1 

Pour diminuer les dangers & le dégoût de ces 
exhalaifons infe&es, on brûle, fans interruption , 
des Dois & des réfines aromatiques ; on s’enivre 
d odeurs ; on remplit les appartements d’innombra- 
bies fleurs, la plupart inconnues dans nos contrées. 
!~€S chambres meme où l’on couche, refpirent le 
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plus délicat, le plus pur de tous les parfums. Ces 
précautions font en ufage jufque dans les campa¬ 
gnes, où tous les champs, tous les jardins font en¬ 
tourés d’eaux Gagnantes & mal-faines. Elles ne 
fuffifent pas même pour y conferver, & encore 
moins pour y rétablir la fanté. Aufîi les gens opu¬ 
lents ont-ils fur des montagnes très-élevées, qui ter¬ 
minent la plaine, des habitations où ils vont plu- 
lîenrs fois, dans l’année, refpirer un air frais & faim 
Malgré les volcans qu’on y voit fumer continuel¬ 
lement, & qui occafionnent d’affez fréquents trem¬ 
blements de terre, les malades ne tardent pas à y 
recouvrer leurs forces : mais pour les perdre de 
nouveau après leur retour à Batavia. 

Cependant la population efb immenfe dans cette 
cité célébré. Indépendamment des cent cinquante 
mille efclaves, difperfés fur un vafte territoire, 
perdu en objets d’agrément, ou confacré à la cul¬ 
ture , il y en a beaucoup d’employés dans, la ville 
même au fervice domeftique. C’étoient originaire¬ 
ment des hommes indépendants, enlevés la plupart 
par force ou par adreffe, aux Moluques, à Cèle- 
bes, ou dans d’autres ides. Cette atrocité a rempli 
leurs cœurs de rage, &c jamais ils ne perdent le 
defir d’empoifonner ou de maffacrer des maîtres 
barbares. 

Les Indiens libres font moins aigris. Il s’en trou¬ 
ve de tous les pays fitués à l’Eft de l’Alie^ Chaque 
peuple conferve fa phyfionomie, fa couleur, fon 
habillement, fes ufages , fon culte & fon induftrie. 
Il a un chef qui veille à fes intérêts , qui termine 
les différends étrangers à l’ordre public. Pour con^ 
tenir tant de nations diverfes & fi ennemies les unes 
des autres, il a été porté des loix atroces, & ces 
1 oix font maintenues avec une févérité impitoyable. 
Elles ne font impuiffantes que contre les Euror 

S iv 
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péens, qui font rarement punis, & qui ne le font 
prefque jamais de peines capitales. 

Entre ces nations, les Chinois méritent une at¬ 
tention particulière. Depuis long-temps, ils fe por- 
toient en foule à Batavia, où ils avoient amaffé 
des tréfors immenfes. En 1740, ils furent foup- 
çonnés ou accufés de méditer des projets funefles. 
On en fît un maffacre horrible, foit pour les punir, 
foit pour s’enrichir de leurs dépouilles. Comme ce 
font les fujets les plus abje&s de cette célébré con¬ 
trée qui s’expatrient, ce traitement injufte & jamais 
mérité ne les a pas éloignés d’un établiffement où 
il y a de gros gains à faire, & l’on en compte ^en¬ 
viron deux cents mille dans la colonie. Ils y exer¬ 
cent prefque exclufivement tous les genres d’in- 
duflrie. Ils y font les feuls bons cultivateurs ; ils 
y conduifent toutes les manufa&ures. Cette utilité, 
li publique & fi étendue , n’empêche pas qu’ils ne 
foient affervis à une forte capitation & à d’autres 
tributs plus humiliants encore. Un pavillon arboré 
fur un lieu élevé, avertit tous les mois de leurs 
obligations. S’ils manquent à quelqu’une , une 
amende confidérable efl la moindre des peines qu’on 
leur inflige. 

il peut y avoir dix mille blancs dans la ville. 
Quatre mille d’entre eux, nés dans l’Inde, ont dé¬ 
généré à un point inconcevable. Cette dégradation 
doit être finguliérement attribuée à l’ufage généra¬ 
lement reçu , d’abandonner leur éducation à des 
efclaves. 

Malgré la quantité prodigieufe d’infe&es, plus 
dégoûtants que dangereux, qui couvrent le pays, 
la plupart de ces hommes blancs y mènent une 
vie délicieufe, au moins en apparence. Les plaifirs 
de tous les genres fe fuccedent avec une rapidité 
»qu’on a peine à fuivre. Indépendamment de ce 
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que peut fournir pour une chere délicate lin fol 
abondant en produ&ions qui lui font propres, ou 
que l’art y a naturalifées, les tables font furchar- 
gées de ce que l’Europe & l’Afie fourniffent de 
plus rare fk. de plus exquis. On y prodigue les 
vins les plus chers. Les eaux même de l’ifle , re¬ 
gardées avec raifon comme mal-faines ou peu 
agréables, font remplacées par celles de S elfe, arri¬ 
vées avec de grands fraix du fond de l’Allemagne. 

Une diflipation fi générale chez un peuple que, 
dans le refie du globe, on trouve fi économe & fi 
laborieux , femble annoncer une corruption qui n’a 
plus de bornes. Cependant les mœurs ne font guère 
plus libres à Batavia que dans les autres établiffe- 
ments formés par les Européens aux Indes. Les 
liens même du mariage y font peut-être moins re¬ 
lâchés qu’ailleurs. Il n’y a que des hommes fans 
engagements qui fe permettent d’avoir des concu¬ 
bines , le plus fouvent efclaves. Les Prêtres avoient 
cherché à rompre le cours de ces liaifons toujours 
obfcures, en refufant de baptifer les enfants qui 
leur dévoient le jour : ils font moins féveres , de¬ 
puis qu’un charpentier qui vouloit que fon fils eût 
une religion, fe mit en difpofition de le faire cir¬ 

concire. 
Le luxe a fait encore plus de réfiflance que le 

concubinage. Les femmes, qui ont toutes l’ambi¬ 
tion de fe diflinguer par la richeffe des habits, par 
la magnificence des équipages, pouffent à l’excès 
ce goût pour le fafie. Jamais elles ne fe montrent 
en public qu’avec un cortege nombreux d’efclaves, 
traînées dans des chars dorés, ou portées dans de 
fuperbes palanquins. La compagnie voulut en 1758 
modérer leur pafîion pour les diamants. Ses réglé» 
ments furent reçus avec mépris. C’eût été, en effet, 
une étrange fingularité que l’ufage des pierreries 
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fût devenu étranger au pays même où elles naif- 
fent, &: que des négociants euffent réufîi à régler 
aux Indes un luxe qu’ils apportent, pour le répan¬ 
dre ou pour l’augmenter dans nos contrées. La 
force &c l’exemple d’un gouvernement Européen 
luttent en vain contre les loix & les mœurs du 
climat d’Afie. 

Cependant on retrouve quelques traits du ca- 
ra&ere Hollandois dans les campagnes. Rien n’efï 
plus agréable que les environs de Batavia. Ils font 
couverts de maifons propres & riantes ; de pota¬ 
gers remplis de légumes fort fiipérieurs à ceux de 
nos climats ; de vergers, dont les fruits variés Ont 
un goût exquis ; de bofquets qui donnent un om¬ 
brage délicieux ; de jardins fort ornés, même avec 
goût. Il efï du bon air d’y vivre habituellement; 
& les gens en place ne vont guere à la ville que 
pour les affaires du gouvernement. On arrive à 
ces retraites charmantes par des chemins larges, 
unis , faciles, bordés d’arbres plantés au cordeau & 
taillés avec fymmétrie. 

Batavia efl fitué dans l’enfoncement d’une baie 
profonde, couverte par plufieurs ifles de grandeur 
médiocre, qui rompent l’agitation de la mer. Ce 
n eû proprement qu’une rade ; mais on y efl en 
fûreté contrerons les vents & dans toutes les fai- 
fons , comme dans le meilleur port. Les bâtiments 
qui y arrivent ou qui en partent, reçoivent une 
partie de leur cargaifon & les réparations dont ils 
ont befoin dans la petite iile d’Ornuft, qui n’en 
efl: éloignée que de deux lieues , & où l’on a formé 
des chantiers & desmagafins. Ces navires entroient, 
il y a foixante ans, dans la riviere qui fe jette dans 
la mer, après avoir fertilifé les terres rafraîchi 
la ville. Elle n’efl plus accefîible que pour des ba¬ 
teaux , depuis qu’il s’efl formé à fon embouchure 
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un banc de boue, qui devient tous les jours plus 
impraticable. C’eft, dit-on, la fuite de la pratique 
qu’ont contra&ée tous les hommes riches de dé¬ 
tourner les eaux du fleuve , pour en entourer leurs 
maifons de campagne. Quelle que foit la caufe du 
défordre, il faut le combattre par les moyens les 
plus efficaces. L’importance de Batavia mérite bien 
qu’on s’occupe férieufement de tout ce qui peut 
foutenir l’éclat & l’utilité de fa rade. Elle eft la 
plus confidérable de l’Inde. 

On y voit aborder tous les vaiffeaux que la com¬ 
pagnie expédie d’Europe pour l’Afie , à l’exception 
de ceux qui doivent fe rendre à Ceylan, dans le 
Bengale & à la Chine. Ils s’y chargent en retour 
des produ&ions & des marchandées que fournit 
Java ; de toutes celles qui ont été portées des diffé-? 
rents comptoirs, des différents marchés, répandus 
fur ces riches côtes, dans ces valles mers. 

Les établilfements Hollandois de l’Eft font les 
lieux qui, à raifon de leur fituation, de leurs den¬ 
rées & de leurs befoins , entretiennent avec Batavia 
les liaifons les plus vives & les plus fuivies. Indé¬ 
pendamment des navires que le gouvernement y 
avoit envoyés, on en voit arriver beaucoup de bâti¬ 
ments particuliers. Il leur faut des paffe-ports. Ceux 
qui auroient négligé cette précaution, imaginée 
pour prévenir les verfements frauduleux, feroient 
faifis par des chaloupes qui croifent continuellement 
dans ces parages. Parvenus à leur deftination , ils 
livrent à la compagnie les objets de leur charge¬ 
ment dont elle s’efl réfervé le privilège exclufif, & 
vendent les autres à qui bon leur femble. La traite 
des efclaves forme une des principales branches du 
commerce libre. Elle s’élève annuellement à fix mille 
des deux fexes. C’efl dans ce vil & malheureux 
troupeau que les Chinois prennent des femmes 
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qu’il ne leur eff permis, ni d’amener, ni de faire 
venir de leur patrie. 

Ces importations font groffies par celles d’une dou¬ 
zaine de jonques, parties d’Emuy , deLimpo 8c de 
Canton , avec environ deux mille Chinois, conduits 
tous les ans à Java dans l’efpérance d’y acquérir des 
richeffes. Le thé , les porcelaines, les foies écrites , 
les étoffes de foie les toiles de coton qu’elles y 
portent, peuvent valoir 3,000,000 livres. 

On leur donne en échange de l’étain 8c du poi¬ 
vre , mais fecretement, parce que le commerce en 
eff interdit aux particuliers. On leur donne du tri- 
pam, cueilli fur les bords de la mer aux Moluques. 
On leur donne des nageoires de requin & des nerfs 
de cerfs, dont les vertus réelles ou imaginaires font 
inconnues dans nos contrées. On leur donne ces 
nids ff renommés dans tout l’Orient, qui fe trou¬ 
vent en plufieurs endroits , 8c principalement fur 
les côtes de la Cochinchine. Ces nids, de figure 
ovale , d’un pouce de hauteur, de trois pouces de 
tour, & du poids de demLonce, font l’ouvrage 
d’une efpece d’hirondelle , qui a la tête, la poitrine , 
les ailes d’un beau bleu , 8c le corps d’un blanc de 
lait. Elle les compofe de frai de poiffon , ou d’une 
écume gluante , que l’agitation de la mer forme au¬ 
tour des rochers, auxquels elle les attache par le 
bas 8c par le côté. Leur goût eff naturellement fade : 
mais comme on les croit favorables à la pafiion 
pour les femmes, qui eff générale dans ces régions, 
Fart a cherché 8c peut être réuffi à les rendre agréa¬ 
bles par les divers affaifonnements. 

Avec ces productions, les Chinois reçoivent à 
Batavia une folde en argent. Elle eff toujours groffie 
par les fecours que leurs concitoyens établis à Java 
font paffer à des familles qui leur font cheres, 8c 
par les fommes plus conffdérables qu’emportent tôt 
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ou tard ceux d’entre eux qui, contents de la fortune 
qu’ils ont faite, s’en retournent dans leur pays qu’ils 
perdent rarement de vue. 

Les Efpagnols des Philippines fréquentent aulîî 
Batavia. Anciennement, ils y achetoient des toiles. 
Ils n’y prennent plus que la cannelle dont ils ont be- 
foin pour leur confommation 6c pourl’approvifion- 
nement d’une partie du Mexique. C’efî: avec l’or, 
qui eft une produ&ion de leurs ifles même ; c’eft 
avec la cochenille 6c les piaflres venues d’Acapul¬ 
co, qu’ils payent cet important objet. 

Rarement les François vont-ils à Batavia pendant 
la paix. Le befoin des fubfifîances les y a fouvent at¬ 
tirés dans les deux dernieres guerres. On les y verra 
moins, lorfque l’ifle de France 6c Madagafcar fe fe¬ 
ront mis en état de nourrir leurs efcadres 6c leurs 

troupes. 
Quelques-uns des vaiffeaux Anglois qui vont di- 

re&ement d’Europe à la Chine , relâchent à'cette ra¬ 
de. C’efï pour y vendre de la quincaillerie, des ar¬ 
mes, des vins, des huiles, d’autres articles moins 
confidérables qui appartiennent tous aux équipages. 
On y voyoit aufîi arriver autrefois de loin en loin 
les navigateurs de cette nation qui font le commerce 
d’Inde en Inde. Ils y viennent en bien plus grand 
nombre , depuis que leurs armements fe font multi¬ 
pliés, depuis que leurs affaires fe font étendues. 
Leurs ventes fe réduifent à peu de chofe, mais 
leurs achats font confidérables. Ils y chargent, en 
particulier, beaucoup d’araque, boiffon exquife, 
fait avec du riz, du fyrop de fucre , du vin de co¬ 
cotier , qu’on laiffe fermenter enfemble 6c qu’en- 
fuite on difîille. 

Toutes les denrées, toutes les marchandifes qui 
entrent à Batavia ou qui en fortent, doivent cinq 
pour cent. Cette douane ell affermée 1-,900,800 li- 
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vres. La fomme feroit plus forte, fl ce qui appar-* 
tient à la compagnie ou qui efl defliné pour elle , 
etoit fournis aux droits ; fi les principaux agents de 
ce grand corps ne fe difpenfoient pas le plus fou- 
vent de-les payer ; fi les fraudes étoient moins mul¬ 
tipliées parmi les perfonnes de tous les ordres. Un 
revenu qui doit étonner, c’eft celui que forment les 
jeux de hafard. Il en coûte annuellement 384,000 
livres aux Chinois pour avoir la liberté de les ou¬ 
vrir. On y accourt de tous les côtés avec la fureur 
fi ordinaire dans les climats ardents où les pallions 
ne connoiffent pas de borne. Là, vont s’enfevelir 
les fortunes de la plupart des hommes libres ; là 9 
tous les efclaves vont difïiper ce qu’il leur a été pof- 
fible de ravir à la vigilance de leurs maîtres. Il y a 
d’autres importions encore dans cette capitale des 
Indes Hollandoifes, fans que cependant elles cou¬ 
vrent les dépenfes d’un entrepôt qui s’élèvent affez 
régulièrement à 6,600,000* 

Manière Le Confeil qui domine fur tous les établifïements 
dont font formés par la compagnie, féfide à Batavia. Il eff 
conduites compofé du Gouverneur des Indes Hollandoifes, 

de îfTom- d’11? Direfteur-général, de cinq Confeillers & d’un 
pagnie aux P^tit nombre d AfTefTeurs qui n’ont point de voix 9 
Indes & en mais qui remplacent les Confeillers morts, jufqu’à 
Europe. ce gLl’on ]eur a|t donné des fucceffeurs. 

C’eff la direéiion d’Europe qui nomme à ces pla¬ 
ces. Quiconque a de l’argent, quiconque eft parent 
ou protégé du Général, y peut arriver. Lorfque ce 
chef n’eft plus, le Dire&eur & les Confeillers lui don¬ 
nent provifoirement un fuccefTeur, qui ne manque 
guère d’être confirmé. S’il ne l’étoit pas, il n’entre- 
roit plus au Confeil : mais il jouirait des honneurs 
attaches au pofie qu’il aurait occupé paffagérement. 

Le Général rapporte au Confeil les affaires de rifle 
de Java; ôc chaque Confeiller, celles de la Province 
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des Indes qui lui eff confiée. Le Dire&eur a l’inf- 
pe&ion de la caifTe & des magafins de Batavia qui 
verfent dans tous les autres établifTements. Tous les 
achats, toutes les ventes font de fonreffort. Sa figna- 
ture eff indifpenfable dans toutes les opérations de 
commerce. 

Quoique tout doive fe décider, dans le Confeil,' 
à la pluralité des voix, rarement les volontés du 
Général y font-elles contrariées. Il doit cet empire 
à la déférence qu’ont pour lui les membres qui lui 
doivent leur élévation, & au befoin qu’ont les au¬ 
tres de fa faveur pour pouffer plus rapidement leur 
fortune. Si, dans quelque occafion, il éprouvoit 
une réfiffance trop contraire à fes vues, il feroit le 
maître de fuivre fon avis, en fe chargeant de l’é¬ 
vénement. 

Le Général, comme tous les autres adminiffra- 
teurs, n’eff mis en place que pour1 cinq ans. Com¬ 
munément il y reffe toute fa vie. On en a vu autre¬ 
fois qui abdiquoient les affaires, pour couler à Bata¬ 
via des jours paifibles : mais les dégoûts que leur don- 
noient leurs fucceffeurs, ont fait réfoudre les der¬ 
niers chefs à mourir dans leur poffe. Durant long¬ 
temps, ils eurent une grande repréfentation. Le Gé¬ 
néral Imhoff la fupprima, comme inutile & embar- 
raffante. Quoique tous les ordres puiffent afpirer à 
cette dignité, aucun militaire n’y eff jamais parvenu, 
Sc on n’y a vu que peu de gens de loi. Elle eff pref- 
que toujours remplie par des marchands, parce que 
l’efprit de la compagnie eff purement mercantille. 
Ceux qui font nés dans l’Inde ont rarement affez 
d’intrigue ou de talent pour y arriver. Le Général 
a&uel n’eft pourtant jamais venu en Europe. 

Les appointements de ce premier Officier font mé¬ 
diocres. Il n’a que 2,200 livres par mois, & une 
fubfiffance égale à fa paye. La liberté qu’il a de pren- 
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dre dans les magafins tout ce qu’il veut au prix 
coûtant, & celle qu’il fe donne de faire le commerce 
qui lui convient, font la mefure de fa fortune. Celle 
des Confeillers eft aufli toujours fort confidérable, 
quoique la compagnie ne leur donne que 440 liv. 
par mois, & des denrées pour une pareille fournie. 

Le Confeil ne s’affemble que deux fois par fe- 
maine, à moins que des événements extraordinaires 
n’exigent un travail plus fuivi. Il donne tous les em¬ 
plois civils & militaires de l’Inde, excepté ceux 
d’écrivain & de fergent, qu’on a cru pouvoir aban¬ 
donner fans inconvénient aux Gouverneurs particu¬ 
liers. Tout homme qui eft élevé à quelque pofte, 
eft obligé de jurer qu’il n’a rien promis, ni rien 
donné, pour obtenir fa place. Cet ufage , qui eft 
fort ancien, familiarife avec les faux ferments, & ne 
met aucun obftacle à la corruption. Mais fi l’on pe- 
foit tous les ferments abfurdes & ridicules qu’il faut 
prêter aujourd’hui dans la plupart des Etats, pour 
entrer dans quelque corps ou profeflion que ce foit, 
on feroit moins étonné de voir continuer par des 
prévarications, là où l’on a commencé par un 
parjure. 

Tant que la bonne foi régna fur la terre, la fim- 
ple promette fuffit pour imprimer la confiance. Le 
ferment naquit de la perfidie. On n’exigea de l’hom¬ 
me qu’il prît le Dieu qui l’entendoit, à témoin de fa 
véracité, que lorfqu’il ne mérita plus d’être cru. Ma- 
gittrats , Souverains, que faites-vous donc ? Ou vous 
faites attetter le ciel & lever la main, à l’homme de 
bien, & c’eft une injure inutile ; ou celui à qui vous 
ordonnez le ferment, eft un méchant. Et de quel 
prix peut être à vos yeux le ferment d’un méchant ? 
Mon ferment ett-il contraire àmafécurité? il de¬ 
vient abfurde. Ett-il conforme à mon intérêt ? il ett 
fuperflu. Ett-ce #onnoître le cœur humain que de 

placer 
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placer le débiteur entre fa ruine & le menfonge, ie 
criminel entre la mort 6c le parjure ? Celui que la 
vengeance, l’intérêt 6c la fcélérateffe auront déter¬ 
miné au faux témoignage, fera-t-il arrêté par la crain- 
te d’un crime de plus ? Ignore-t-il, en approchant du 
tribunal de la loi, qu’on exigera de lui cette forma¬ 
lité ? 6c ne l’a-t-il pas méprifée au fond de fon cœur 
avant que de s’y foumettre ? N’eif-ce pas une efpece 
d’impiété que d’introduire le nom de Dieu dans 
nos miférables débats ? N’eft-ce pas un moyen bi¬ 
zarre de rendre le ciel complice d’un forfait, que 
de fouffrir l’interpellation de ce ciel qui n’a jamais 
réclamé 6c qui ne réclamera pas davantage ? Quelle 
ne doit donc pas être l’intrépidité du faux témoin , 
lorfqu’il a impunément appellé fur fa tête la ven¬ 
geance divine fans crainte d’être convaincu ? Le 
ferment paroît tellement avili 6c proftitué par fa fré¬ 
quence, que les faux témoins font aufîi communs 
que les voleurs. 

Toutes les combinaifons de commerce , fans en 
excepter celles du cap de Bonne-Efpérance, font * 
faites parle Confeil, 6c le réfultat en vient toujours 
à fa connoiffance. Les vaiBeaux même qui partent 
directement du Bengale , de Ceylan 6c de la Chi¬ 
ne , ne portent en Europe que les taChires de leurs 
cargaifons. Leurs comptes, comme tous les autres ? 
le rendent à Batavia, où l’on tient le livre général 
de toutes les affaires. 

Le Confeil des Indes n’efi pas un corps ifolé, ni 
même indépendant. Il eft fubordonné à la direClion 
qui fubfifte dans les Provinces-Unies. Quoiqu’elle 
foit une, dans toute la rigueur du terme, le foin 
de vendre deux fois l’an les marchandifes, eft par¬ 
tagé entre les fix chambres intéreffées dans ce com¬ 
merce. Leurs opérations font proportionnées au 
fonds qui leur appartient* 

Tome I 
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L’affemblée générale qui conduit les opérations 
de la compagnie, elf compofée des dire&eurs de 
toutes les chambres. Amflerdam en nomme huit ; 
la Zélande, quatre ; les autres chambres, un chacu¬ 
ne ; 6c l’Etat un feul. On voit qu’Amfïerdam ayant 
la moitié des voix, n’a befoin que d’en gagner une, 
pour donner la loi dans les délibérations, où tout 
fe décide à la pluralité des fuffrages. 

Ce corps , compofé de dix-fept perfonnes, s’af- 
femble deux ou trois fois l’année , pendant fix ans à 
Amflerdam, 6c pendant deux ans à Middelbourg, 
Les autres chambres font trop peu confidérables 
pour jouir de cette prérogative. Quelques efprits 
inyftérietix imaginèrent, vers le milieu du dernier 
fîecle, qu’un profond fecret pourroit rendre les opé¬ 
rations plus fru&ueufes ; & il fut choifi quatre des 
plus éclairés ou des plus puiffants d ertre les dépu¬ 
tés, pour les revêtir du droit de régler les affaires 
d’une importance remarquable , fans l’aveu de leurs 
collègues, fans l’obligation même de les confulter. 

Malgré les vices qu’il efî aifé d’appercevoir dans 
ces fingulieres inftitutions, la compagnie s’éleva à 
des profpérités très-éclatantes. Tâchons de trouver 
les caufes de ce phénomène politique. 

Les Hollandois dûrent leurs premiers fuccès au 
bonheur qu’ils eurent de s’emparer, dans moins d’un 
demi-fiecle, de plus de trois cents vaiffeanx Portu¬ 
gais. Ces bâtiments, dont les uns étoient deftinés 
pour l’Europe , 6c les autres pour différentes échel¬ 
les de l’Inde, étoient chargés des dépouilles de l’A- 
fie. Ces richeffes, que les équipages avoient la fidé¬ 
lité de ne point entamer, formoient à la compagnie 
des retours immenfes, ou fervoient à lui en pro¬ 
curer. De cette maniéré, les ventes étoient fort 
confidérables, quoique les envois fuffent très-mé¬ 
diocres. 
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L’affoibliffement de la marine Portugaife enhar¬ 
dit à attaquer les établiffements de cette nation , 8c 
en facilita extrêmement la conquête. On trouva des 
fortereffes folidement bâties, munies d’une artille¬ 
rie nombreufe , approvifionnées de tout ce que le 
gouvernement 8c les riches particuliers d’une nation 
conquérante, avoient dû naturellement raffembler. 
Pour juger fainement de cet avantage, il ne faut que 
faire attention à ce qu’il en a coûté aux autres peu¬ 
ples , pour obtenir la permiffion de fe fixer oii 
leur intérêt les appelloit; pour bâtir des mai- 
fons , des magafins, des forts ; pour acquérir l’ar- 
rondiffement néceffaire à leur confervation ou à 
leur commerce. 

Lorfque la compagnie fe vit en poffeffion de 
tant d’établiffements û riches 8c fi folides, elle ne 
fe livra pas à une ambition trop vafle. C’eft fon 
commerce qu’elle voulut étendre, 8c non fes con¬ 
quêtes. On n’eut guere à lui reprocher d’injuftices , 
que celles qui fembloient néceffaires à fa puiffan- 
ce. Le fang des peuples de l’Orient ne coula plus, 
comme au temps où l’envie de fe diflinguer par des 
exploits guerriers 8c par la manie des converfîons 9 
montroit par-tout les Portugais aux Indes fous un 
appareil menaçant. 

Les Hollandois fembloient être venus plutôt 
pour venger, pour délivrer les naturels du pays ? 
que pour les fubjuguer. Ils n’eurent de guerres con¬ 
tre eux , que pour en obtenir des établiffements (ut 
les côtes, 8c pour les forcer à des traités de coim- 
merce. A la vérité, ce n’étoit pas pour l’avantage 
de ces peuples, qui même y perdoient une grande 
partie de leur liberté : mais, d’ailleurs, les nou¬ 
veaux dominateurs, un peu moins barbares que les 
conquérants qu’ils avoient chaffés, laifïoient les In¬ 
diens fe gouverner eux-mêmes, & ne les contrai- 
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gnoient pas à changer leurs loix, leurs moeurs & 
leur religion. 

Par la maniéré de placer & de diffribuer leurs 
forces , ils furent contenir les peuples que leur con¬ 
duite leur avoit d’abord conciliés. A l’exception 
de Cochin & de Malaca, ils n’eurent fur le conti¬ 
nent que des comptoirs & de petits forts. C’eff 
dans les ifles de Java & de Ceylan, qu’ils établi¬ 
rent leurs troupes & leurs magaiins ; c’eff de-là que 
leurs vaiffeaux foutenoient leur autorité, & proté- 
geoient leur commerce dans le reffe des Indes. 

Il y étoit très confidérable, depuis que la ruine 
de la puiffance Portugaife avoit fait tomber dans 
leurs mains les épiceries. Quoique la confommation 
s’en fît principalement en Europe, leurs heureux 
poffeffeurs ne laiffoient pas d’en placer, mais à un 
prix inférieur , une affez grande quantité aux Indes. 
Ils y débitoient annuellement dix mille livres pe- 
fant de macis, cent mille livres de mufcade, cent 
cinquante mille livres de girofle , deux cents mille 
livres de cannelle, trois ou quatre millions de poi¬ 
vre. C’étoit affez généralement le débouché des pro¬ 
ductions imparfaites qui n’auroient pas été vendues 
dans nos contrées. 

Le foin d’exporter de répandre les épiceries 
aida les Hollandois à s’approprier beaucoup d’au¬ 
tres branches de commerce. Avec le temps, ils 
parvinrent à s’emparer du cabotage de l’Afie, comme 
ils étoient en poffeffon de celui de l’Europe. Ils 
occupoient à cette navigation un grand nombre 
de vaiffeaux & de matelots, qui, fans rien coûter 
à la compagnie, faifoient fa fureté. 

Des avantages fi décififs écartèrent long-temps 
les nations qui auroient voulu partager le commerce 
de l’Inde, ou les firent échouer. L’Europe reçut 
les productions de ce riche pays, des mains des 



Hollandois. Ils n’éprouverent même jamais dans 
leur patrie les gênes qui depuis fe font introduites 
par-tout ailleurs. Le gouvernement, inftruit que la 
pratique des autres Etats ne devoit ni ne pouvoit 
lui fervir de réglé , permit contaminent à la com¬ 
pagnie de vendre librement , &: fans limitation, 
fes marchandifes à la métropole. Lorfque ce corps 
fut établi , les Provinces Unies n’avoient ni ma- 
nufa&ures, ni matières premières pour en élever. 
Ce n’étoit donc pas alors un inconvénient, c’étoit 
plutôt une grande fageffe, de permettre aux ci¬ 
toyens , de les engager même à s’habiller des toiles 
& des étoffes des Indes. Les différents genres d’in- 
duflrie que la révocation de l’édit de Nantes fit 
paffer à la république , pouvoient lui donner l’idée 
de ne plus tirer de fi loin fon vêtement : mais la 
pafîion qu’avoit alors l’Europe , pour les modes de 
France, préfentant aux travaux des réfugiés des 
débouchés avantageux, on n’eut pas feulement la 
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fourni 8,084,8* 3 par Amfierdam ; 2,934,540 livJ 
8 fols par la Zelande ; i,180,905 par Enchuyfen ; 
1,034,000 par Delft; 5:87,109 liv.12 fols par Horn ; 
&C enfin 3 90,280 par Rotterdam. 

Ce capital qui n’a jamais été augmenté, & qui , 
depuis l’origine jufqu’au premier janvier 1778 , a 
rendu, année commune, vingt-un &c un dix-fep- 
tieme pour cent, fut divifé par fommes de 6,600 
liv. qu’on nomma avions. Leur nombre fut de 2,1 53. 
On les vendit comptant, on les vendit à crédit, 
comme toutes les marchandifes. Les formalités fe 
réduifoient à fubfiituer le nom de l’acheteur à celui 
du vendeur, fur les livres de la compagnie, feu! 
titre qu’euflent les propriétaires. L’avidité & l’efprit 
de calcul imaginèrent une autre maniéré de pren¬ 
dre part a ce trafic. Des hommes qui n’avoient point 
d’aétions à vendre , des hommes qui n’en vouloient 
pas acheter, s’engageoient réciproquement, les uns 
a en livrer , les autres à en recevoir un nombre dé¬ 
terminé , à un prix convenu & à un temps fixe. 
Leur valeur, à cette époque, fixoit le fort des 
joueurs. Celui qui avoit perdu , foldoit avec de 
l’argent, Sc la négociation fe troqvoit finie. 

Le defir de gagner, la crainte de perdre dans 
ces fpeçuîations hardies , caufoient ordinairement 
dans les efprits, la fermentation la plus vive. Ori 
inventoit de bonnes ou de mauvaifes nouvelles; on 
accreditoit ou 1 on combattoit celles qui fe répan- 
doient ; on cherchoit à furprendre le fecret des 
cours & à corrompre leurs minières. La tranquillité 
publique fut fi fouvent troublé par ces intérêts op- 
pofes, que le gouvernement crut devoir prendre 
des mefures pour arrêter l’çxcès de cet agiotage. 
On déclara que toute vente d'aérons a terme fe- 
roit nulle, à moins qu’il ne fût prouvé, par les 
regifires, que le vendeur % dans le temps du mar^ 
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ehé, en avoit la propriété. Les gens délicats ne fe 
crurent pas difpenfés, par cette loi, de l’obligation 
de tenir leurs engagements : mais elle devoit ren¬ 
dre , & rendit en effet ces opérations plus rares. 

Dans des temps heureux , les avions s’élevèrent 
à un prix prefque incroyable. Elles acquirent juf- 
qu’à huit fois leur valeur originaire, On les a vues 
déchoir fuccefîivement. Au temps 011 nous écri¬ 
vons, elles ne gagnent plus qu’environ 360 pour 
cent. C’dt même plus qu’on n’en obtiendroit ail¬ 
leurs qu’en Hollande , 011 l’on peut, où l’on fait; 
fe contenter d’un intérêt de deux &C trois quarts 
pour cent. 

Ce ligne de décadence en annonce un autre. Le 
dividende , qui étoit monté à trente & quarante 
pour cent, n’eli plus que de douze & demi depuis 
plufieurs années. S’arrêtera-t-il à ce terme, ou baif- 
fera-t-il encore ? EfTayons de former quelques con- 
je&ures raifonnables fur cet important objet. 

Le capital de la compagnie, fes dettes payées, ne 
paffoit pas 62,480,000 ljv. à la fin de 1751. Dans 
cette fomme même, il n’y avoit en argent, en bon 
papier, & en marchandifes dans les magafins ou fur 
les mers d’Europe & des Indes, que 38,060,000 liv. 
Le refîe confiftoit en créances équivoques ou dé- 
fefpérées , en armes , en vivres, en artillerie, en 
munitions de guerre, en beftiaux, en efclaves, en 
quelques autres effets qui n’entroient point dans le 
commerce. 

A la même époque, les bénéfices annuels s’éî en¬ 
voient à 27,940,000 livres. Mais pour les obtenir 9 
il falloit dépenfer 20,460,000 livres. C’étoit donc 
7,480,000 livres qu’il refîoit pour îe dividende, 
& pour faire face aux guerres, aux incendies, aux 
naufrages, à tant d’autres malheurs que la prudence 

humaine ne peut ni prévoir 5 ni empêcher» 
T iv 
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Cette fituation allarmoit fi vivement MofTel, le 

plus habile des chefs qui ayent gouverné les Indes 
Hollandoifes, qu’il regardoit la compagnie comme 
un corps épuifé, qui ne fe foutenoit que par des 
cordiaux. C’étoit, fuivant fon exprefîion, un vaif- 
feau qui couloit bas, & dont la fubmerfïon étoit 
retardée par la pompe. 

Quelques démarches que nous ayons faites, il ne 
nous a pas été poffible d’obtenir un bilan pofiérieur 
à celui dont nous venons de nous occuper. Mais 
que doivent donc penfer les intéreffés, de i’opi- 
niâtrete avec laquelle on les laiffe dans l’ignorance 
de leur fituation ? ou que leurs affaires font dans le 
plus grand défordre ; ou que les perfonnages aux¬ 
quels ils en ont confié l’adminifiration, font de mal¬ 
honnêtes gens dont le projet confiant efi d’ordon¬ 
ner, de difpofer de tout à leur gré, de piller, fans 
s’expofer à aucune forte de réclamation ; ou que 
s’ils s’expofent au foupçon de malverfation , c’eft 
pour fe garantir du reproche d’impéritie. Nous fouî¬ 
mes , fe doivenMls dire à eux-mêmes, nous Pom¬ 
mes dans les mains d’ignorants ou de frippons; & de 
ces deux fuppofitions, quelle que foit celle qu’ils 
adoptent, quel en doit être l’effet ? La méfiance des 
a&ionnaires, le décri des avions & la décadence 
de la^ compagnie» Quand on réfléchit un peu pro¬ 
fondément fur cette conduite ténébreufe, on ne fait 
qui il faut blâmer davantage, ou des propriétaires 
indolents qui peuvent demander d’autorité un 
compte à des gens qui ne font, après tout, que leurs 
commis, & qui certes ne fe trouveront jamais 
enveloppés dans lepr ruine ; ou de la tyrannie in- 
folante de ces représentants, à qui leurs concitoyens 
ont confié leur fortune , & qui en ufent comme de 
la leur ; ou de la connivence perfide des chefs de 
l’Etat, qui n’ofent, ou ns peuvent, ou ne veulent 
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pas interpofer leur autorité dans une circonflance 
aufîi importante. Quoi qu’il en foit, le myflere dont 
la compagnie fait une obligation, fous ferment, à 
fes agents, n’empêche pas de voir que fa fituation 
devient de jour en jour plus fâcheufe. Elle-même 
a été forcée de mettre les nations dans la confi¬ 
dence de fa détreffe , en diminuant de plus en plus 
fes répartitions. Il refie à démêler les vraies caufes 
d’une vérité fi affligeante. ' 

La première de toutes fut cette multitude de pe¬ 
tites guerres qui fe fuccéderent fans interruption. 
A peine les habitants des Moluques étoient revenus 
de letonnement que leur avoient caufé les vi&oires 
des Hollandois, fur un peuple qu’on regardoit com¬ 
me invincible, qu’ils parurent impatients du joug. 
La compagnie, qui craignit les fuites de ce mécon¬ 
tentement , attaqua le Roi de Ternate, pour le for¬ 
cer à consentir qu’on extirpât le girofle par-tout, 
excepté à Amboine. Les infulaires de Banda furent 
tous exterminés, parce qu’ils refufoient d’être ef- 
claves. Macaffar, qui voulut appuyer leurs inté¬ 
rêts , occupa long-temps des forces confidérables. 
La perte de Formofe entraîna la ruine des comp¬ 
toirs du Tonkin & de Siam. On fut obligé d’avoir 
recours aux armes, pourfoutenir le commerce ex- 
clufif de Sumatra. Malaca fut afîiégé, fon territoire 
ravagé, fa navigation interceptée par des pirates. 
Négapatnam fut attaqué deux fois. Cochin eut à 
foutenir les efforts des Rois de Calicut & de Tra- 
vancor. Les troubles ont été prefque continuels à 
Ceylan, aufîi fréquents fk plus vifs encore à Java , 
ou l’on n’aura jamais de paix folide, qu’en mettant 
un prix raifonnable aux denrées qu’on exige. Toutes 
ces guerres ont été ruineufes, & plus ruineufes qu’el¬ 
les ne doivent l’être, parce que ceux qui les condui- 
foient les faifoient fervir à leur fortune particulière. 

XXIII. 
Raifon de 1a 
décadence 
de la com¬ 
pagnie. 
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Ces difientions éclatantes ont été fuivies, eit 

beaucoup d’endroits, de vexations odieufes. On en 
a éprouvé au Japon, à la Chine , à Camboge, à 
Aracan, dans le Gange , à Achem , au Coroman¬ 
del , a Surate , en Perle , à BafTora, à Moka , dans 
d autres lieux encore. On ne trouve dans la plu¬ 
part des contrées de l’Inde, que des defpotes qui 
préfèrent le brigandage au commerce ; qui n’ont 
jamais connu de droit que celui du plus fort, & 
à qui tout ce qui efi pofiible, paroît jufie. 

Les bénéfices que faifoit la compagnie dans des 
lieux où fon commerce n’étoit pas troublé, cou¬ 
vrirent long - temps les pertes que la tyrannie ou 
l’anarchie lui occafionnoient ailleurs. Les autres 
nations Européennes lui firent perdre ce dédom¬ 
magement. Leur concurrence la réduifit à acheter 
plus cher, 8c à vendre à meilleur marché. Peut- 
etre fes avantages naturels l’auroient-ils mife en état 
de foutenir ce revers, fi fes rivaux n’avoient pris 
le parti de livrer aux négociants particuliers le com¬ 
merce d’Inde en Inde. Il faut entendre par ce mot, 
les operations nécefïaires pour porter les marchan¬ 
dées d’une contrée de l’Afie à une autre contrée 
de 1 Afie ; de la Chine, du Bengale, de Surate, 
par exemple, aux Philippines, en Perfe, & en Ara¬ 
bie. G’efi: par le moyen de cette circulation, & 
par des échanges multipliés, que les Hollandois 
obtenoient pour rien, ou pour prefque rien, les 
riches cargaifons qu’ils portoient dans nos climats. 
L’aôivite, l’economie, l’intelligence des marchands 
libres, chafTerent la compagnie de toutes les échel¬ 
les où la faveur étoit égale. 

Cette révolution, qui lui montroit fi bien la route 
qu’elle devoit fuivre, ne l’éclaira pas même fur une 
pratique ruineufe en commerce. Elle avoit pris 
î habitude de porter toutes les marchandées de 



l’Inde & d’Europe à Batavia, d’où on les ver foi t 
dans les différents comptoirs, où la vente en étoit 
avantageufe. Cet ufage occafionnoit des fraix & une 
perte de temps, dont l’énormité des bénéfices avoit 
dérobé les inconvénients. Lorfque les autres nations 
fe livrèrent à une navigation direde, il devenoit 
indifpenfable d’abandonner un fyftême, mauvais en 
lui-même , infoutenable par les circonflances. L’em¬ 
pire de la coutume prévalut encore, & la crainte 
que fes employés n’abufaffent d’un changement, 
empêcha , dit-on, la compagnie d’adopter une mé¬ 
thode dont tout lui démontroit la nécefîité. 

Ce motif ne fut vraifemblablement qu’un pré¬ 
texte , qui fervoit de voile à des intérêts particu- 
4 • w •• « r . • / . . < . - • 

liers. L’infidélité des commis étoit plus que tolérée. 
Les premiers avoient eu la plupart une conduite 
exade. Ils étoient dirigés par des Amiraux qui par- 
couroient tous les comptoirs , qui avoient un pou¬ 
voir abfolu dans l’Inde , & qui, à la fin de chaque 
voyage, rendoient compte en Europe de leur ad* 
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pour tout ce qui s’acheteroit, une gratification de 
cinq pour cent, qui devoit être partagée entre tous 
les employés, fuivant leurs grades. Ils furent obli¬ 
gés, à cette condition, de jurer que leur compte 
étoit fîdele. Cet arrangement ne fubfifta que cinq 
ans , parce qn’on s’apperçut que la corruption ne 
diminuoit pas. On fupprima la gratification & le 
ferment. Depuis cette époque, les adminifïrateurs 
mirent à leur indufirie le prix que leur diéloit la 
cupidité. 

La contagion qui avoit d’abord infeélé les comp¬ 
toirs fubàlternes, gagna peu-à-peu les principaux 
établiffements, &, avec le temps, Batavia même. 
On y avoit vu d’abord une fi grande fimplicité, que 
les membres du gouvernement vêtus, dans le cours 
ordinaire de la vie , comme de fimples matelots , 
ne prenoient des habits décents que dans le lieu 
même de leurs affemblées. Cette modeflie étoit 
accompagnée d’une probité fi marquée , qu’avant 
1650, il ne s’étoit pas fait une feule fortune re¬ 
marquable : mais ce prodige inoui de vertu ne 
pouvoit durer. On a vu des républiques guerrières 
vaincre 6c conquérir pour la patrie , 6c porter dans 
le tréfor public les dépouilles des nations. On ne 
verra jamais les citoyens d’une république commer¬ 
çante , amaffer pour un corps particulier de l’Etat, 
des richeffes, dont il ne leur revient ni gloire , ni 
profit. L’auftérité des principes républicains, dut 
céder à l’exemple des peuples Afiatiques. Le relâ¬ 
chement fut plus fenfible dans le chef-lieu de la 
colonie, où les matières du luxe arrivant de toutes 
parts , le ton de magnificence fur lequel on crut 
devoir monter l’adminiftration , donna du goût 
pour les chofes d’éclat. Ce goût corrompit les 
moeurs, 6c la corruption des mœurs rendit égaux 
tous les moyens d’accumuler des richeffes. Le mé- 
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pris même des bienféances fut pouffé fi loin, qu’un 
Gouverneur-général fe voyant convaincu d’avoir 
pouffé le pillage des finances au-delà de tous les 
excès, ne craignit point de jufbfier fa conduite, 
en montrant un plein-pouvoir ligne de la com¬ 

pagnie. - 
Comment eut-on remédié à la conduite des^ ad- 

miniftrateurs, dont on n’avoit pas prévu le déran- 
gement dans les commencements de la république * 
où les mœurs étoient pures & frugales? Dans ces 
établiffements Hollandois , les loixavoient été faites 
pour des hommes vertueux : il faut d'autres loix 
pour d’autres mœurs. 

Le défordre auroit pu être arrêté dans fon ori¬ 
gine, s’il n’avoit dû faire les mêmes progrès en 
Europe qu’en Afie. Mais comme un fleuve débordé 
roule plus de limon qu’il ne groffit fes eaux , les 
vices qu’entraînent les richeffes, croiffent encore 
plus que les richeffes même. Les places de direc¬ 
teurs confiées d’abord à des négociants habiles , tom¬ 
bèrent, à la longue, dans des maifons puiffantes, 
& s’y perpétuèrent avec les magiffratures qui les y 
avoient fait entrer. Ces familles, occupées de vues 
de politique, ou de foins d’adminiffration, ne vi¬ 
rent dans les poffes qu’elles arrachoient à la com¬ 
pagnie , que des émoluments confidérables, & la 
facilité de placer leurs parents ; quelques-unes même 
l’abus qu’elles pouvoient faire de leur crédit. Les 
détails, les difcuffions, les opérations les plus im¬ 
portantes de commerce, furent abandonnées à un 
fecretaire qui, fous le nom plus impofant d’avocat , 
devint le centre de toutes les affaires. Des admi- 
niftrateurs qui ne s’affembloient que deux fois fan- 
née, le printemps ôc l’automne, à l’arrivee & au 
départ des flottes , perdirent l’habitude Ôc le fil d’un 
travail qui demande une attention continue. Ils fu- 
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rent obligés d’accorder une confiance entière à un 
homme^ chargé par état de faire l’extrait de toutes 
les dépêches qui arrivoient de l’Inde, & de dreffer 
le modèle des réponfes qu’on devoit y rapporter. 
Ce guide? quelquefois peu éclairé, fouvent cor¬ 
rompu, toujours dangereux, jetta ceux qu’il con¬ 
duisit dans des précipices, ou les y biffa tomber. 

L’efprit de commerce eff un efprit d’intérêt, & 
l’intérêt produit toujours la divifion. Chaque chaiû- 
bre voulut avoir fes chantiers, fes arfenaux, fes 
magafins pour les vaiffeaux qu’elle étoit chargée 
d’expédier. Les places furent multipliées, & les in¬ 
fidélités encouragées par une conduite fi vicieufe. 

Il n’y eut point de département qui ne fe fît une 
loi de fournir, comme il en avoit le droit, des 
marchandifes, en proportion de fes armements. Ces 
marchandifes n’étoient pas également propres pour 
leur deffination, & on ne les vendit point, ou on 
les vendit mal. 

Lorsque les circonffances exigèrent des fecours 
extraordinaires, cette vanité puérile , qui craint de 
montrer de la foibleffe en montrant des befoins, 
empêcha de faire des emprunts en Hollande, oîi 
on n’auroit payé qu’un intérêt de trois pour cent. 
On en ordonna à Batavia, où l’argent coûtoit fix, 
plus fouvent encore dans le Bengale , à la côte de 
Coromandel, où il coûtoit neuf, &c quelquefois 
beaucoup davantage. Les abus fe multiplioient de 
toutes parts. 

Les Etats-Generaux, chargés d’examiner tous les 
quatre ans la fituation de la compagnie, de s’affû¬ 
ter qu’elle fe tient dans les bornes de fon o&roi, 
qu’elle rend juftice aux intéreffés, qu’elle fait fon 
commerce d’une maniéré qui n’eff pas préjudiciable 
à la republique : les Etats-Généraux auroient pu & 
du arrêter le defordre, Ils ne remplirent leur de- 
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voir en aucune occafion ni dans aucun temps, ja¬ 
mais on ne prélenta à cette affemblée qu’un état de 
fituation fi confus, que les hommes les plus verfés 
dans les matières de comptabilité n’en auroient pas 
débrouillé le cahos , après les plus longues veilles ; 
& cependant, par une complaisance dont nous 
craindrions d’approfondir les motifs,il fut toujours 
approuvé d’une voix unanime , fans le plus court 
délai, fans la plus légère difcufîion. 

Nous nous laflons de parcourir les défordres qui xyiv. 
ont corrompu le régime d’une affociatiûn autre- Moyens qui 
fois fi fïoriflante. Les couleurs du tableau font trop reften£ a.ia 
fombres. Voyons quels remedes il conviendroit pou/reta- 
^d’appliquer à des maux fi graves & fi multipliés. blir fes af- 

On commencera par fe bien convaincre que le *aires* 
gouvernement de la compagnie efî trop compli¬ 
qué , en Europe même. Une dire&ion partagée 
entre tant de chambres, entre tant de dire&eurs, 
entraîne néceffairement des inconvénients fans nom¬ 
bre. Il n’efî pas pofîible que le même efprit pré- 
fide par-tout, que les opérations ne fe reffentent 
des vues oppofées de ceux qui les conduifent dans 
des lieux divers, fans concert &c fans dépendance. 
L’unité fi néceffaire dans les arts, efl également 
précieufe dans les affaires. Inutilement on objeéfe- 
roit qu’il efl important pour tous les Etats démo¬ 
cratiques , que les richefîes y foient divifées, qu’il 
y régné entre la fortune des citoyens la plus grande 
égalité pofîible. Cette maxime , vraie en elle-mê¬ 
me , ne fauroit être appliquée à une république 
fans territoire, qui n’exifîe que par le commerce; 
Il faudra donc foumettre à une infpe&ion unique 
tous les achats , toutes les ventes ; il faudra les réu¬ 
nir dans un même port. L’économie fera le moin¬ 
dre des avantages que la compagnie trouvera dans 
ce changement. 
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De ce centre , oh toutes les lumières feront rétî* 

nies, on ira chercher, on ira combattre les défor» 
dres jiifques dans le fond de l’Afie. La conduite que 
tiennent les Hollandois avec les Princes Indiens, 
auxquels la force a arraché un commerce exclufif, 
fera un des premiers abus qui fe préfenteront. De¬ 
puis trop long-temps, on les traite avec une hau¬ 
teur infultante; on veut pénétrer à découvert les 
myfferes de leur gouvernement; on cherche à les 
engager dans des querelles avec des voifins ; on en¬ 
tretient la divifion parmi leurs fujets; on leur mon¬ 
tre une défiance pleine d’animofité ; on les force à 
des facrifices qu’ils n’ont pas promis; on les prive 
des avantages que leur affurent leurs capitulations : 
tous ces aétes, d’une tyrannie intolérable , occafion- 
nent de fréquentes divifions, qui dégénèrent quel¬ 
quefois en hoffilités» Pour rétablir une harmonie 
qui devient tous les jours plusnéceffaire &plus diffi¬ 
cile , il faut employer des agents qui joignent à l’ef- 
prit de modération, la connôiffance des intérêts, 
des ufages, de la langue, de la religion, des mœurs 
de ces nations» Il fe peut que la compagnie n’ait 
pas a&uellement de tels inffruments; mais il lui con¬ 
vient de les former. Peut-être même en trouveroit- 
elle parmi les chefs des comptoirs, que tout l’invite 
à abandonner» 

Les négociants de toutes les nations, auxquels la 
nature a donné l’efprit d’obfervation, conviennent 
unanimement que les Hollandois ont trop multiplié 
leurs établiffements dans l’Inde ; & qu’en fe bornant 
à un moindre nombre, ils auroient beaucoup dimi¬ 
nué leur dépenfe, fans rien retrancher de l’étendue 
de leurs affaires. Il n’eff pas poffible que la com¬ 
pagnie ait ignoré ce qui eff fi généralement connu. 
On peut penfer qu’elle n’a été déterminée à confer- 
ver des comptoirs qui lui étoient à charge, que 

pour 
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pour n’être pas foupçonnée de l’impuiffance de les 
foutenir. Cette foible confidération ne l’arrêtera 
plus. Toute fon attention doit être de bien dillin— 
guer ce qu’il lui convient de profcrire, de ce qu’il 
lui efï avantageux de maintenir. Elle a fous fes yeux 
une fuite de faits & d’expériences qui l’empêche¬ 
ront de fe méprendre fur un arrangement de cette 
importance. 

Dans les comptoirs fubalternes, que les intérêts 
de fon commerce la détermineront à conferver ,,elle 
détruira les fortifications inutiles; elle fupprimera 
les confeils que le fafte, plutôt que la nécefiité, lui 
a fait établir; elle proportionnera le nombre de fes 
employés à l’étendue de fes affaires. Que la com¬ 
pagnie fe rappelle ces temps heureux, où deux ou 
trois fa&eurs, choifis àvec intelligence, lui expé- 
dioient des cargaifons infiniment plus confidérables 
que celles qui lui font arrivées depuis ; où elle ob- 
tenoit fur les marchandifes dés bénéfices énormes , 
qui, avec le temps , fe font perdus dans les mains 
de fes nombreux agents ; alors elle ne balancera pas 
à revenir à fes anciennes maximes, & à préférer une 
ümplicité qui l’enrichiffoit, à un vain éclat qui la 
ruine. 

La réforme s’établira plus difficilement dans les 
colonies importantes. Les agents de la compagnie y 
forment un corps plus nombreux, plus accrédité , 
plus riche dans les proportions, 8c par conféquent 
moins difpofé à rentrer dans l’ordre. 11 faudra pour¬ 
tant les y ramener ; parce que les abus qu’ils ont in¬ 
troduits ou laiffé établir, cauferoient néceffairement 
avec le temps la ruine totale des intérêts qu’ils con- 
duifent. On auroit peine à voir ailleurs des malver- 
fations égales à celles qui régnent dans lesatteliers, 
les magafins, les chantiers, les arfenaux de Batavia 9 
êc des autres grands établiffements* 
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Ces arrangements en amèneraient de plus confi- 
dérables. La compagnie établit, dès fon origine, des 
réglés fixes 8c précises , dont il n’étoit jamais per¬ 
mis de s’écarter , pour quelque raifon, ni dans quel¬ 
que occafion que ce pût être. Ses employés étoient 
de purs automates, dont elle avoit monté d’avance 
les moindres mouvements. Cette dire&ion abfolue 
8c univerfelle, lui parut nécefiaire pour corriger ce 
qu’il y avoit de vicieux dans le choix de fes agents, 
la plupart tirés d’un état obfcur, 8c communément 
privés de cette éducation foignée qui étend les 
idées. Elle-même ne fe permettoit pas le moindre 
changement, 8c elle attribuoit à cette invariable 
uniformité le fuccès de fes entreprifes. Des malheurs 
aflez fréquents qu’entraîna ce fyfiême, ne le lui firent 
pas abandonner, 8c elle fut toujours opiniâtrément 
fidelle à fon premier plan. Il efi: nécefiaire qu’elle 
adopte d’autres maximes, 8c qu’après avoir choifi 
fes fadeurs avec plus de précaution, elle abandonne 
des intérêts éloignés,& qui changent tous les jours , 
à leur a&ivité 8c à leurs lumières. 

Ses vues s’étendront plus loin. Lafie de lutter avec 
defavantage contre les négociants libres des autres 
nations, elle fè déterminera à livrer aux particuliers 
le commerce d’Inde en Inde. Cette heureufe inno¬ 
vation rendra fes colonies plus riches 8c plus fortes. 
On les verra bientôt remplies d’hommes entrepre¬ 
nants qui en verferont les abondantes 8c précieufes 
produdions dans tous les marchés. Elle-même tirera 
plus de profit des droits perçus dans fes comptoirs, 
qu’elle n’en pouvoit attendre des opérations com¬ 
pliquées 8c languifiantes qui s’y fail’oient fi rare¬ 
ment. 

A çetta époque tomberont ces trop ruineux ar¬ 
mements qu’on ne celle de reprocher à la compa¬ 
gnie, Un peu après le commencement du fiecle, elle 
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adopta dans Ses chantiers une conflru&ion vîcieufe 
qui lui fît perdre beaucoup de navires 6c de très- 
riches cargaisons. Ces expériences funefîes la rame¬ 
nèrent aux méthodes généralement reçues : mais, 
par des confidération blâmables , elle continua 
d’employer dans Sa navigation un tiers de bâtiments 
de plus qu’il ne falloit. Cette corruption , qui n’au- 
roit dû trouver d’excufe dans aucun temps , efi de¬ 
venue fur-tout intolérable, depuis que les maté¬ 
riaux qui fervent aux opérations navales font mon¬ 
tés à de très-hauts prix ; depuis qu’il a fallu donner 
aux navigateurs une Solde plus confidérable. 

Ces réformes amèneront Textenfion du commer¬ 
ce. Relativement aux mœurs 6c aux circonfrances, 
il fut autrefois très-confidérable : mais il s’arrêta , 
malgré le grand accroiffement que prenoit, en Eu¬ 
rope , la confommation ; malgré les nouveaux dé¬ 
bouchés qu’offroient l’Afrique 6c le Nouveau-Mon¬ 
de. On le vit même rétrograder, puifque fon pro¬ 
duit n’augmenta pas, quoique les marchandées euf- 
ient prefque doublé de valeur. A&uellemment les 
ventes ne s’élèvent pas au-defïus de quarante à qua¬ 
rante-cinq millions, Somme qu’elle donnoit il y 
a Soixante ans > 6c même plus long-temps. 

On y trouve des toiles, du thé $ de la loie , des 
porcelaines, du borax, de l’étain , du camphre , de 
la toutenague , du falpêtre, du coton , de l’indigo 9 
du poivre , du café , du fucre, des bois de teinture * 
quelques autres objets plus ou moins confidérabîes , 
achetés dans les différenss marchés de l’Afîe, ou pro¬ 
duits par le territoire de la compagnie. Ces pro¬ 
duirions , ces marchandises font aufS la plupart 
fournies par celles des nations Européennes qui ont 
formé des liaifons aux Indes. Il n’y a guere que la 
cannelle , le girofle, la mufcade , le macis , dont la 
consommation s’élève annuellement à douze mil- 
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lions, qui appartiennent exclufivement aux ventes 
Holîandoifes. 

Après les améliorations que nous nous fommes 
permis de propofer, l’ordre fe trouveroit rétabli 
pour quelque temps. Nous difons pour quelque 
temps, parce que toute colonie, fuppofant l’au¬ 
torité dans une contrée , & l’obéi fiance dans une au¬ 
tre contrée éloignée, efl un étabîifiement vicieux 
dans fon principe. C’eA une machine dont les ref- 
forts fe relâchent, fe brifent fans cefle, qu’il faut 
réparer continuellement. 

Quand même il feroit poflible que la compagnie 
trouvât un remede efficace & durable, aux maux 
qui la fatiguent depuis fi long-temps , elle n’en fe¬ 
roit pas moins menacée de perdre le commerce 
exclufif des épiceries. 

On a foupçonné long-temps que ces riches pro¬ 
ductions croifloient dans des régions inconnues. Il 
fe répandoit obfcurément de tous côtés que les 
Malais, qui feuls avoient des relations avec ces 
contrées, avoient porté du girofle &c de la muf- 
cade dans plufieurs marchés. Ce bruit vague n’a ja¬ 
mais été confirmé par des faits certains, & il a fini 
par tomber dans l’oubli, comme toutes les erreurs 
vulgaires. 

En 1774, le navigateur Anglois Forrefi: partit de 
Balambangan, dans la vue d’éclaicir enfin , fi les 
épiceries croifloient dans la nouvelle-Guinée, com¬ 
me le bruit en étoit répandu depuis fort long-temps. 
A peu de diflance de cette contrée fauvage, il trou¬ 
va , dans l’ifle de Manafwary , un mufcadier, dont 
le fruit ne difléroit que par une forme oblongue 
de celui qui a tant de célébrité. Cet homme en¬ 
treprenant arracha cent pieds de cet arbre utile , & 
les planta en 1776 à Bumvoot, ifle faine , fertile, 
couverte des plus beaux arbres, inhabitée , de dix- 
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huit milles de circonférence feulement, & que la 
Grande-Bretagne tient de la libéralité du Roi de 
Mindanao. C’eft-là qu’efl certainement cultivé le 
mufcadier & vraifemblablement aufîi le giroflier, 
puifqu’il efi prouvé que Forrefl a abordé à plufieurs 
des Moluques. 

Un fait certain , & aujourd’hui généralement 
connu, c’eft que les François ont réufîi en 1771 

&; en 1772 à tirer des Moluques des mufcadiers 
& des girofliers qu’ils ont tranfplantés fur leur ter¬ 
ritoire. Si ces plants qui ont commencé à donner 
quelques fruits, en procurent un jour beaucoup & 
de bonne qualité , voilà une révolution dans cette 
branche importante de commerce. 

Il ne tenoit qu’à la France de partager avec les 
feuîs Hllandois cette fource féconde de richeffes. 
On n’auroit eu , pour jouir de cet avantage , qu’à 
concentrer, dans un feul point facile à garder , les 
acquittions qu’on venoit de faire. Soit générofité , 
foit imprudence, le gouvernement a voulu que cette 
culture fût établie dans plufieurs de fes pofTefîîons. 
Des arbres multipliés en tant de lieux ouverts, paf- 
feront néceffairement dans les colonies des autres 
nations ; & en peu de temps , des produirions af- 
fujetties , durant des fiecles , à un monopole 
odieux , deviendront un bien commun à la plupart 
des peuples. 

Peut-être n’y aura-1-il guere que les anciens pof- 
fefTeurs de ces produ&ions précieufes, qui en foient 
déformais privés. Les feules ifles où elles ayent crû 
jufqu’ici n’ont & ne peuvent avoir que ce genre 
d’utilité ; la garde en efî très-difpendieufe, & le cli¬ 
mat meurtrier. Quel motif pourroient avoir leurs 
maîtres pour conferver des établifTements qui auront 
perdu tous leurs avantages ? Ils les abandonneront 
donc ; ôc alors que deviendra un corps qui, depuis 

y u) 
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cinquante ans, n’avoit que cette reffource , «outre 
les infidélités de fes agents, la multiplicité de les 
comptoirs, les vices de fon adminifiration ! 

Indépendamment de cette guerre d’induflxie , 
les Hollandois en doivent craindre une moins lente 
&C plus defiru&ive. Tout, mais finguliérement la 
maniéré dont ils compofent leurs forces de mer &C 
de terre, doit encourager leurs ennemis à les at¬ 
taquer. 

La compagnie a un fonds d’environ cent navi¬ 
res , de fix cents à mille tonneaux. Tous les ans elle 
en expédie d’Europe vingt-huit ou trente , &c en 
reçoit quelques-uns de moins. Ceux qui font hors 
d’état de faire leur retour , naviguent dans l’Inde , 
dont les mers paifibles, fi l’on excepte celle du Ja¬ 
pon , n’exigent pas des bâtiments folides. Lorsqu’on 
jouit d’une tranquillité bien allurée , les vaifleaux 
partent féparément : mais pour revenir, ils forment 
toujours , au cap , deux flottes qui arrivent par les 
Orcades, où deux vaifleaux de la république les at¬ 
tendent, & les efcortent jufqu’en Hollande. On ima¬ 
gina dans des temps de guerre cette route détour¬ 
née , pour éviter les croifieres ennemies ; on a con¬ 
tinué à s’en fervir en temps de paix, pour empê¬ 
cher la contrebande. Il ne paroifloit pas aifé d’en- 
gagner des équipages , qui fortoient d’un climat 
brûlant, à braver les frimats du Nord. Deux mois 
de gratification furmonterent cette difficulté. L’u- 
fage à prévalu de la donner, lors même que les 
vents contraires ou les tempêtes pouffent les flottes 
dans la Manche. Une fois feulement les direéleurs 
de la chambre d’Amfierdam tentèrent de la fup- 
primer. Ils furent fur le point d’être brûlés par la 
populace, qui, comme toute la nation, défapprouve 
le defpotifme de ce corps puiffant, & gémit de fon 
privilège. La marine de la compagnie efl eomrnan- 
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dée par des Officiers qui ont tous commencé par 
être matelots ou mouffies. Ils font pilotes, ils font 
manœuvriers ; mais ils n’ont pas la première idée 
des évolutions navales. D’ailleurs , les vices de leur 
éducation ne leur permettent ni de concevoir l’a¬ 
mour de la gloire, ni de l’infpirer à l’efpece d’hom¬ 
mes qui leur efl foumife. 

La formation des troupes de terre efl encore 
plus mauvaife. A la vérité, des foldats déferteurs 
de toutes les nations de l’Europe, devroient avoir 
de l’intrépidité : mais ils font h mal nourris, fi mal 
habillés, fi fatigués par le fervice, qu’ils n’ont au¬ 
cune volonté. Leurs Officiers, la plupart tirés d’une 
profeffion vile, oii ils ont gagné de quoi acheter 
des grades, ne font pas faits pour leur communi¬ 
quer l’efprit militaire. Le mépris qu’un peuple qui 
n’efl que marchand, a pour des hommes voués par 
état à une pauvreté forcée, joint à l’éloignement 
qu’il a pour la guerre, achevé de les avilir , de les 
décourager. A toutes ces caufes de relâchement, 
de foibleffe & d’indifcipline, on peut en ajouter 
une qui efl commune aux deux fervices de terre 

& de mer. 
Il n’exifle peut-être pas, dans les gouvernements 

les moins libres, une maniéré de fe procurer des 
matelots &: des foldats , moins honnête & pins vi- 
cieufe que celle qui, depuis long-temps, efl mife 
en ufage par la compagnie. Ses agents, auxquels le 
peuple a donné le nom de vendeurs lames , tou¬ 
jours en aêlivité fur le territoire, ou même hors 
des limites de la république, cherchent par-tout 
des hommes crédules, qu’ils puiffent déterminer à 
s’embarquer pour les Indes, fous l’efperance d une 
fortune rapide &C confidérable. Ceux qui fe laiffent 
leurrer par cet appât, font enrôlés, & reçoivent 
deux mois de paye , qu’on livre toujours à leur fe- 
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du&eur. Ils forment un engagement de 300 livres 
au profit de l’embaucheur, chargé , par cet arran¬ 
gement , de leur fournir quelques vêtements, qu’on 
peut efiimer le dixième de cette valeur. La dette 
efi confiatée par un billet de la compagnie, qui 
n’efipayé que dans le cas où les débiteurs vivent 
allez long-temps pour que leur folde y puiffe fuffire. 

Une fociété qui fe foutient malgré ce mépris 
pour la profefiion militaire, 6c avec des foldats fi 
corrompus, doit faire juger des progrès qu’a faits 
l’art de la négociation dans ces derniers fiecles. Il 
a fallu fuppléer fans cefle à la force par des traités, 
de la patience , de la modefiie 6c de Padrefie : mais 
on ne fauroit trop avertir des républicains, que ce 
n’efi-là qu’un état précaire, 6c que les moyens les 
mieux combinés en politique , ne réfident pas tou¬ 
jours au torrent de la violence 6c des circonfian- 
ces. La fureté de la compagnie exigeroit des trou¬ 
pes compofées de citoyens ; mais cet ordre de 
choies n’efi point praticable. La dépopulation de la 
Hollande en feroit une fuite néceffaire. Le gou¬ 
vernement s’y oppoferoit, 6c diroit à ce corps déjà 
trop favorifé : 

» La défenfe 6c la confervation de notre pays 
» nous efi tout autrement à cœur que le bon ordre 
» de vos affaires. A quoi nous ferviroit l’or dont 
» vos flottes reviendroient chargées, fi nos Pro- 
» vinces devenoient défertes ? Si nous renonçons 
» jamais au fervice des étrangers, ce fera dans nos 
» armées 6c non fur nos vaiffeaux que nous les 
» remplacerons. N’expatrions, n’expofons à la mort 
» que le moins de nos concitoyens qu’il fera pof- 
» fible. Les chefs de nos comptoirs font affez opu- 
*> lents pour fe garantir, par tous les moyens con- 
» nus, des funefies influences d’un climat empefié. 
** Et que nous importe que des Allemands, aux- 

1 
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^ quels d’autres Allemands fuccéderont, périment 
» ou ne périment pas, s’il s’en trouve toujours allez 
» que la mifere chaffera de leur patrie , & qui fe 
» laifferont bercer d’une fortune qu’ils ne feront 
» point! Leur paye ceffe au moment où ils expi- 
» rent ; nos coffres continuent à fe remplir , 8c nos 
» Provinces ne fe vuident point. La compagnie 
» n’a de fureté que celle de la république ; 8c où 
» fera celle de la république fi, par une dépopu- 
» lation confiante, nous réduifons notre contrée 
» à la miférable condition de nos colonies ”? 

La compagnie ne fera jamais donc fervie que par 
des troupes étrangères, & jamais elle ne parviendra 
à leur infpirer cet efprit public, cet enthoufiafme 
pour la gloire qu’elle nsa pas elle-même. Un corps 
efl toujours à cet égard comme un gouvernement 
qui ne doit jamais conduire fes troupes que par 
les principes fur lefquels porte fa conflitution. L’a¬ 
mour du gain, l’économie, font la bafe de l’ad- 
miniflration de la compagnie. Voilà les motifs qui 
doivent attacher le foldat à fon fervice. 11 faut, 
qu’employé dans des expéditions de commerce, il 
foit affuré d’une rétribution proportionnée aux 
moyens qu’il employera pour les faire réufîir , 8c 
que la folde lui foit payée en allions. Alors les 
intérêts perfonneîs, loin d’affoiblir le reffort gé¬ 
néral, lui donneront de nouvelles forces. 

Que fi ces réflexions ne déterminent pas la com¬ 
pagnie à porter la réforme dans cette partie imper- 
portante de fon adminiffration , qu’elle fe réveille 
du moins à la vue des dangers qui la menacent. 
Si elle étoit attaquée dans l’Inde, elle fe verroit 
enlever fes établiffements en beaucoup moins de 
temps quelle n’en mit pour les conquérir fur les 
Portugais. Ses meilleures places font fans défenfe, 
& la marine feroit hors d’état de les, protéger, On 
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ne voit pas un feuî vaifTeau de ligne dans les ports; 
& il ne feroit pas pofïible d’armer en guerre les 
bâtiments marchands. Les plus forts de ceux qui re¬ 
tournent en Europe, n’ont pas cent hommes ; &: 
en réunifiant ce qui efl difperfé fur tous ceux qui 
naviguent dans les Indes , on ne trouveroit pas de 
quoi former un feul équipage. Tout homme ac¬ 
coutumé à calculer des probabilités , ne craindra 
pas d’avancer que la puiffance Hollandoife pour- 
roit être détruite en Afie , avant que le gouverne¬ 
ment eût eu le temps de venir au fecours de la 
compagnie. Ce colofîe, d’une apparence gigantef- 
que, a pour bafe unique les Moluques. Six vaif- 
feaux de guerre, & quinze cents hommes de dé¬ 
barquement, feroient plus que fuffifants pour en 
faire la conquête. Cette révolution peut être l’ou¬ 
vrage des François & des Anglois. 

Si la Cour de Verfailles formoit cette entreprife, 
fon efcadre partie de Tifle de France, fondroit 
fur Ternate, où fes hofHlités porteroient la pre¬ 
mière nouvelle de fon arrivée dans ces mers. Un 
fort fans ouvrages extérieurs, & qui peut être battu 
de defîus les vaifïeaux, ne feroit pas une longue 
réfiflanoe. Amboine, qui avoit autrefois un rem¬ 
part, un mauvais foffé, quatre petits basions, a été 
ïi fouvent bouleverfé par des tremblements de terre, 
qu’il doit être hors d’état d’arrêter deux jours un 
ennemi entreprenant. Banda préfente des difficultés 
particulières. Il n’y a point de fonds autour de ces 
ides, & il y régné des courants violents ; de forte 
que fi on manquoit deux ou trois canaux qui y 
conduifent, on feroit 'emporté fans reffource au- 
deffous du vent i mais cet obfîacle feroit aifémenî 
levé par les pilotes d’Amboine. On n’auroit qu’à 
battre un mur, fans folle , ni chemin couvert, feu¬ 
lement défendu par quatre bafiions, en mauvais 
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état. Un petit fort, bâti fur une hauteur qui com¬ 
mande la place, ne prolongeait pas la défenfe de 
vingt-quatre heures. 

Tous ceux qui ont vu de près & bien vu les 
Moluques , s’accordent à dire qu’elles ne tien¬ 
draient pas un mois contre les forces qu’on vient 
d’indiquer. Si, comme il eft vraifemblable, les 
garnifons exceffivement réduites par économie, 
énervées par la malignité du climat, aigries par les 
traitements qu’elles éprouvent, refufoient de fe bat¬ 
tre 3 ou fe battoient mollement , la conquête ferait 
plus rapide. Pour lui donner le degré de folidité 
dont elle ferait digne, il faudrait s’emparer de 
Batavia ; ce qui ferait moins difficile qu’il ne doit 
le paraître. L’efcadre, avec ceux de fes foldats 
qu’elle n’auroit pas laides en garnifon, avec la par¬ 
tie des troupes Hollandoifes qui fe ferait donnée 
au parti vainqueur, avec huit ou neuf cents hommes 
qu’elle recevroit à temps, viendrait fûrement à 
bout de cette entreprife. 

A la vérité, il ne feroit pas poffible de former 
par mer le fiege de la place. Sous les murs, l’eau 
eff généralement fi baffe, que les vaiffeaux ne pour¬ 
raient jamais affez approcher des fortifications pour 
les battre. Il faudrait donc avoir recours au débar¬ 
quement. Peut-être l’a-1-on rendu impraticable 
en plufieurs endroits, fur-tout à l’embouchure de 
la riviere qui embellit la ville. Mais fur des côtes 
plates, par-tout acceffibles pour des chaloupes , il 
faut s’accoutumer à regarder la defcente comme 

exécutée. 
L’affaillant une fois établi à terre, ne trouve¬ 

rait qu’une cité d’une lieue de circonférence, dé¬ 
fendue par un double foffé plus ou moins pro¬ 
fond; par un rempart peu élevé Sc qui tombe en 
ruine ; par une citadelle irrégulière & mal entre- 
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tenue ; par quelques Indiens, fans valeur & fans 
expérience, ramaffés de divers pays ; par un petit 
nombre de troupes blanches, mécontentes de leur 
fort, & commandées par des Officiers qui n’ont ni 
élévation , ni expérience. Doit-on préfumer que de 
pareils obfîacles arrêteroient des guerrie.rs entre¬ 
prenants & animés par l’efpoir d’un butin immen- 
fe ? Non fans doute. Auffi î’efpoir des Hollandoîs 
a-t-il une autre bafe. 

Le climat de Batavia efl fi meurtrier, qu’une 
partie confidérabîe des foldats qu’on y porte de 
nos contrées périffent dans l’année. Un grand nom¬ 
bre de ceux qui échappent à la mort, langui fient 
dans les hôpitaux. A peine en refle-t-il le quart 
qui puiffe faire régulièrement le fervice de la pla¬ 
ce. Les Hollandois fe flattent qu’en ajoutant aux 
caufes ordinaires de deflru&ion le fecours d’une 
inondation générale, qui efl toujours aifée, ils creu- 
feroient un tombeau aux afTaillants, ou les force- 
roient à fe rembarquer. Les aveugles ! qui ne voyent 
pas que tous ces moyens de ruine ont befoin du 
fecours du temps ; & que la prife de la place ne 
feroit qu’un coup de main, pour une nation aguer¬ 
rie &c entreprenante. 

Le plan de conquête que pourroit former la 
France, conviendroit également aux intérêts de 
la Grande-Bretagne ; avec cette différence , que les 
Anglois commenceroient peut-être par fe rendre 
maîtres du cap de Bonne-Efpérance, relâche ex¬ 
cellente qui faciliteroit leur Navigation aux Indes. 

Les deux côtés de la baie qui conduit à la capi¬ 
tale de cette fameufe colonie, font défendus par 
des redoutes multipliées & judicieufement placées : 
mais leurs batteries feroient aifément démontées 
par les vaiffeaux qui peuvent mouiller affez près 
de la terre pour les battre. Le fort, placé près du 
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rivage, auroit le même fort. Il réEEeroit encore 
moins au plus foible ennemi qui l’attaqueroit par 
terre. ConEruit fans art, dominé, ne pouvant con¬ 
tenir que cinq ou Ex cents défendeurs, ilferoitnê- 
ceflairement réduit en moins d’un jour avec quel¬ 
ques bombes. Les colons, difperfés dans \in efpace 
immenfe, & féparés les uns des autres par des dé- 
ferts, n’auroient pas le temps de venir au fecours. 
Peut-être ne le voudroient-ils pas, quand ils le 
pourroient. Il doit être permis de foupçonner que 
î’oppreffion dans laquelle ils gémiffent, leur fait 
defirer un changement de domination. 

Si la république ne regarde pas comme imagi¬ 
naires les dangers que l’amour du bien général des 
nations nous fait preflentir pour fon commerce & 
fes poffeEions des Indes, elle ne doit rien oublier 
pour les prévenir. C’eE un des foins les plus im¬ 
portants qui puiffent l’occuper. Quels avantages l’E¬ 
tat n’a-1-il pas tiré, depuis deux Eecles, de ces 
régions lointaines ? quels avantages n’en tire-t-il pas 
encore ? 

D’abord, Paffociation marchande qui régit les 
divers établifTements qu’elîe-même y a formés, fans 
aucun fecours du gouvernement, a fuccefîivement 
acheté le renouvellement de fon privilège. Elle 
obtint, en 1602, fon premier o&roi pour 55,000 
liv. Vingt ans après, il fut gratuitement renouvellé. 
Depuis 1643 jufqu’en 1646, on ne Et que le pro¬ 
longer de fix en Ex mois , pour des raifons qui ne 
nous font pas connues. A cette époque, un don 
de 3,300,000 liv. le Et accorder de nouveau pour 
vingt-cinq ans. Ce terme n’étoit pas encore expi¬ 
ré, lorfqu’en 1665 le monopole fut aurorifé juf- 
qu’en 1700, à condition qu’il entretiendroit à l’E¬ 
tat vingt bâtiments de guerre tout le temps que du- 
reroient les hoEilités commencées entre la répubîi? 

XXVI. 
Motifs qie 

peut avoii 
la fépubli- 
que pour ne' 
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que 6c l’Angleterre. 6,600,000 liv. méritèrent ali 
corps privilégié la continuation de fes opérations 
jufqu’en 1740. Les deux années fuivantes , fonfort 
fut précaire. Puis il acquit de la confiflance pour 
douze ans, en payant trois pour cent de fes ré¬ 
partitions , 6c enfuite pour vingt ans moyennant 
une fomme de 2,640,000 liv., en argent ou en fal- 
pêtre. En 1774, fes prérogatives furent bornées à 
deux ans, 6c bientôt étendues à vingt, fous la con¬ 
dition qu’il facrifîeroit trois pour cent de fon di¬ 
vidende. 

Dans des temps de crife, la compagnie a donné 
des fecours au tréfor public, déjà épuifé ou prêt à 
l’être. On l’a , il eft vrai, rembourfée un peu plutôt, 
un peu plus tard de fes avances ; mais une conduite 
fi noble foulageoit 6c eneourageoit les citoyens. 

Les befoins des flottes 6c des armées exigeoient 
beaucoup de falpêtre. La compagnie s’eft obligée à 
le fournir à un prix modique, 6c a de cette maniéré 
foulagé le ffc. 

Les manufa&ures de Harlem &de Leyde voyoient 
diminuer tous les jours leur a&ivité. La compagnie 
a retardé leur décadence, 6c prévenu peut-être leur 
ruine entière ens’engageant à exporter pour 440,000 
livres des étoffes forties de ces atteliers. Elle s’eft 
aufîi fournife à les pourvoir de foies à des conditions 
qui lui font certainement onéreufes. 

Le revenu perpétuel de trente-trois aéhons 6c un 
tiers a été accordé au Stadhouder. Il eft à defirer que 
ce facrifce fait par la compagnie au premier Ma- 
giftrat de l’Etat, tourne au profit de la république. 

Les marchandifes qui étoient envoyées aux In¬ 
des , celles qui en arrivoient, étoient autrefois fou- 
mifes à des droits affez contidérables. C’étûient des 
formalités très-embarraffantes. On vit, il y a trente 
ans, que ces impôts rendoient régulièrement 8 5 0,000 
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liv., 6c depuis cette époque, la compagnie paye cette 
fomme au £fc chaque année. 

Indépendamment des charges que doit porter le 
corps en général, les intéreffés ont encore à rem¬ 
plir des obligations particulières. Depuis plus d’un 
fiecle, ils payoient annuellement à l’Etat fix pour cent 
de la valeur primitive de chaque a&ion. En 1777, 
ce droit a été réduit à quatre 6c demi pour cent, 6c 
il ne pourra être augmenté de nouveau que lorfque 
le dividende fera remonté au-deflus de douze 6c 
demi pour cent. Les intéreffés dévoient encore pour 
chaque addon un impôt, nommé Ampt~ Gdd, 6c 
qui de 39 livres 12 fols eft tombé depuis peu à 4 
livres 8 fols. 

Qu’on ajoute à toutes ces taxations le profit que 
donnent à l’Etat des ventes de quarante-cinq millions, 
obtenues avec quatre ou cinq millions de numérai¬ 
re, 6c dont la quatrième partie ne fe confomme pas 
fur le territoire de la république. Qu’on y ajoute 
les gros bénéfices que la revente de ces marchandifes 
procure à fes négociants, 6c les vaftes fpéculations 
dont elle eft lafource. Qu’on y ajoute la multipli¬ 
cité 6c l’étendue des fortunes particulières, faites 
anciennement ou de nos jours dans l’Inde. Qu’on y 
ajoute l’expériencê que cette navigation donne à 
fes matelots, l’a&ivité qu’elle donne à fa marine. 
Alors on aura une idée jufte des reftources que le 
gouvernement a trouvées dans fes poffeftions d’Afie. 
Le privilège exclufif qui les exploite devroit même 
procurer de plus grands avantages aux Provinces- 
Uni es, 6c le motif en eft fenfible. 

Aucune nation, quel que fût fon régime , n’a ja¬ 
mais douté que tous les biens qui exigent dans un 
Etat, ne duffent contribuer aux dépenfes du gouver¬ 
nement. La raifon de ce grand principe eft à la por¬ 
tée de tous les efprits. Les fortunes .particulières 
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tiennent effentieîlement à la fortune publique* lAm* 
ne fauroit être ébranlée, fans que les autres en fouf* 
frent. Ainfi, quand les fujets d’un Empire le fervent 
de leur bourfe ou de leur perfonne, ce font leurs 
propres intérêts qu’ils défendent. La profpérité de 
la patrie eff la profpérité de chaque citoyen. Cette 
maxime, vraie dans toutes les légiflations , eff fur- 
tout fenfible dans les affociations libres. 

Cependant il eff des corps dont la caufe, foit par 
fa nature , foit par fon étendue, foit par fa compli¬ 
cation , eff plus effentieîlement liée à îa caufe com¬ 
mune. Telle eff en Hollande la compagnie des In¬ 
des. Son commerce a effentieîlement les mêmes en¬ 
nemis que la république ; fa fureté ne peut avoir 
d’autre fondement que celle de l’Etat. 

Les dettes publiques ont, de l’aveu de tous les 
hommes éclairés, fenliblement affoibli les Provin- 
ces-Unies, & altéré la félicité générale, par l’augmen¬ 
tation progreflive des impôts , dont elles ont été îa 
fource. Jamais on ne ramènera la république à fa 
fplendeur primitive, fans la décharger de l’énorme 
fardeau fous lequel elle fuccombe ; &: ce fecours , 
elle doit l’attendre principalement d’une compagnie 
qu’elle a toujours encouragée, toujours protégée, 
toujours favorifée. Pour mettre ce corps puiffant en 
état de faire des facrifices & de grands facrifîces à 
la patrie, il ne fera pas néceffaire de diminuer les 
bénéfices des intéreffés : il fuffira de le rappeller à 
une économie, à une fimplicité, à une adminiffra- 
tion qui furent les principes de fes premières prof- 
pérités. 

Une réforme fi néceffaire ne fe fera pas attendre. 
Cette confiance eff due à un gouvernement qui 
chercha toujours à retenir dans fon fein une multi¬ 
tude de citoyens, & à n’en employer qu’un petit 
nombre dans fes éîabliffements éloignés» C’étoir aux 

dépens 
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dépens de l’Europe entière, que la Hollande aug¬ 
mentait fans ceffe le nombre de fes fujets. La li- 
berté de confcience dont on y jouiffoit, & la dou¬ 
ceur des loix, y attiraient tous les hommes qu’op- 
primoient en cent endroits l’intolérance ôc la dureté 
du gouvernement. 

Elle procuroit des moyens de fubMance à 
quiconque vouîoit s’établir & travailler chez elle. 
On voyoit les habitants des pays que dévaftoit la 
guerre , aller chercher en Hollande un afyle ôc du 
travail. 

L’agriculture n’y pouvoit pas être un objet con* 
fidérable , quoique la terre y fût très-bien cultivée : 
mais la pêche du hareng lui tenoit lieu d’agricultu¬ 
re. C’était un nouveau moyen de fubfiftance , une 
école de matelots. Nés fur les eaux , ils labouroient 
la mer; ils entiroient leur nourriture; ils s’aguer** 
riffoient aux tempêtes. A force de rifques, ils ap- 
prenoient à vaincre les dangers. 

Le commerce de tranfport qu’elle faifoit con¬ 
tinuellement d’une nation de l’Europe à l’autre 9 
était encore un genre de navigation qui ne confom- 
moit pas les hommes , ôc les faifoit fubfifter par le 
travail. 

Enfin, la navigation qui dépeuple une partie de 
l’Europe, peuploit la Hollande. Elle était comme 
une production du pays. Ses vaiffeaux étaient fes 
fonds de terre , qu’elle faifoit valoir aux dépens de 
l’étranger. 

Peu de fes habitants connoifïoient les commo¬ 
dités qu’on ne pouvoit fe procurer qu’à haut prix, 
tous, ou prefque tous, ignoroient le luxe. Un ef- 
prit d’ordre, de frugalité, d’avarice mêmerégnoit 
dans toute la nation, ôc il y était entretenu avec 
foin par le gouvernement. 

Les colonies étaient régies par le même efprit> 
Tome I. X 
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Le defiein de conferver fa population , préfi- 

doit à fon économie militaire. Elle entretenoit en 
Europe un grand nombre de troupes étrangères ; 
elle en entretenoit dans fes colonies. 

Les matelots, en Hollande , étoient bien payés ; 
& des matelots étrangers fervoient continuellement 
ou fur fes vaifleaux marchands, ou fur fes vaifleaux 
de guerre. 

Pour le commerce, il faut là tranquillité au- 
dedans, la paix au-dehors. Aucune nation, ex¬ 
cepté les Suifles , ne chercha plus que la Hollande 
à fe maintenir en bonne intelligence avec fes voi- 
fins ; & plus que les Suifles, elle chercha à main¬ 
tenir fes voifins en paix. 

La république s’étoit propofé dé maintenir l’u¬ 
nion entre les citoyens , par de très-belles loix qui 
indiquaflent à chaque corps fes devoirs, par une 
adminiflration prompte & défintéreflee de la jufli- 
ce, par des réglements admirables pour les négo¬ 
ciants. Elle fentit la néceflité de la bonne foi : elle 
en montra dans fes traités, & elle chercha à la faire 
régner entre les particuliers. 

Enfin, nous ne voyons en Europe aucune na¬ 
tion qui eût mieux combiné ce que fa fituation, 
fes forces , fa population lui permettoient d’entre¬ 
prendre, & qui eût mieux connu ou fuivi les 
moyens d’augmenter fa population & fes forces. 
Nous n’en voyons aucune dont l’objet étant le 
commerce & la liberté , qui s’appellent, s’attirent 
& fe foutiennent, fe foit mieux conduite pour con¬ 
ferver l’un & l’autre. 

Mais combien ces mœurs font déjà déchues &c 
dégénérées de la fimplicité du gouvernement répu¬ 
blicain ! Les intérêts perfonnels qui s’épurent par 
leur réunion, fe font ifolés entièrement, & la cor¬ 
ruption efi devenue générale. Il n’y a plus de pa- 
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tfie, dans le pays de l’univers, qui devroit infpi- 
rer le plus d’attachement à fes habitants. 

Quels Sentiments de patriotifme ne devroit-on 
pas en effet attendre d’un peuple qui peut fe dire 
à lui-même : Cette terre que j’habite, c’eft moi qui 
l’ai rendue féconde; c’eft moi qui Pai embellie; 
c’eft moi qui l’ai créée. Cette mer menaçante , qui 
couvroit nos campagnes , fe brife contre les digues 
puiffantes que j’ai oppofées à fa fureur. J’ai purifié 
cet air, que des eaux croupiffantes rempliffoient 
de vapeurs mortelles. C’efî par moi que des villes 
fuperbes preffent la vafe & le limon où flottoit 
l’Océan. Les ports que j’ai confiants, les canaux 
que j’ai creufés , reçoivent toutes les produ&ions 
de l’univers que je difpenfe à mon gré. Les héri¬ 
tages des autres peuples ne font que des poffef- 
fions que l’homme difpute à l’homme ; celui que 
je laifferai à mes enfants, je l’ai arraché aux élé¬ 
ments conjurés contre ma demeure, & j’en fuis 
refié le maître. C’eft ici que j’ai établi un nouvel 
ordre phyfique, un nouvel ordre moral. J’ai tout 
fait où il n’y avoit rien. L’air , la terre, le gou¬ 
vernement , la liberté, tout eft ici mon ouvrage. 
Je jouis de la gloire du paffé; & lorfque je porte 
mes regards fur l’avenir , je vois avec fatisfadlion 
que mes cendres repoferont tranquillement dans 
les mêmes lieux où mes peres voyoient fe former 
des tempêtes ! 

Que de motifs pour idolâtrer fa patrie ! Cepen¬ 
dant il n’y a plus de patriotifme, il n’y a plus d’ef- 
prit public en Hollande. C^efl un tout, dont les 
parties n’ont d’autre rapport entre elles, que la 
place qu’elles occupent. La baffeffe, l’aviliffement 
6z la mauvaife foi, font aujourd’hui le partage des 
vainqueurs de Philippe. Ils trafiquent de leur fer¬ 
ment comme d’une denrée, &c ils vont devenir le 

X ij 
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rebut de l’univers, qu’ils avoient étonne par leurs 
travaux & par leurs vertus. 

Hommes indignes du gouvernement ou vous 
vivez, frémiffez du moins des dangers qui vous 
environnent! Avec l’ame desefclaves, on n’eft pas 
loin de la fervitude. Le feu facré de la liberté ne 
peut être entretenu que par des mains pures. Vous 
n’êtes pas dans ces temps d’anarchie, où tous les 
Souverains de l’Europe , également contrariés par 
la Nobleffe de leurs Etats, ne pouvaient mettre 
dans leurs opérations ni fecret, ni union, ni célé¬ 
rité; où J’équilibre des Puiffances ne pouvoit être 
que l’effet de leur foibleffe mutuelle. Aujourd’hui 
l’autorité , devenue plus indépendante, affure aux 
monarchies des avantages dont un Etat libre ne 
jouira jamais. Que peuvent oppofer des républi¬ 
cains à cette fupériorité redoutable? Des vertus; 
& vous n’en avez plus. La corruption de vos 
mœurs &: de vos Magiftrats, enhardit par-tout les 
calomniateurs de la liberté; &: votre exemple fu- 
nefle refferre peut-être les chaînes des autres na¬ 
tions. Que voulez-vous que nous répondions à ces 
hommes , qui, par préjugé d’éducation ou par mau- 
vaile foi, nous difent tous les jours : Le voilà ce 
gouvernement que vous exaltiez fi fort dans vos 
écrits; voilà les fuites heureufes de ce fyftême de 
liberté qui vous efl fi cher. Aux vices que vous 
reprochez au defpotifme, ils ont ajouté un vice 
qui les furpafle tous, rimpuiffance de réprime*- le 
mal. Que répondre à cette fatyre amere de la dé¬ 
mocratie ? 

Induflrieux Bataves , autrefois fi pauvres, fi bra¬ 
ves & fi redoutés, aujourd’hui fi opulents & fi foi- 
bles, craignez de retomber fous le joug d’un pou¬ 
voir arbitraire que vous avez brifé & qui vous me¬ 
nace encore. Ce n’eft pas moi qui vous le dis; ce 
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font vos généreux ancêtres qui vous crient du fond 
de leurs tombeaux : 

» N’efi-ce donc que pour cette ignominie que 
» nous avons rougi les mers de notre fang, que 
» nous en avons abreuvé cette terre ? La mifere que 
» nous n’avons pu fupporter, eft celle que vous 
» vous préparez. Cet or, que vous accumulez & 
» qui vous efi fi cher, c’efi lui qui vous a mis fous 
» la dépendance d’un de vos ennemis. Vous trem- 
» blez devant lui, par la crainte de perdre les ri- 
» chefîes que vous lui avez confiées. Il vous corn- 
» mande, & vous obéifîez. Eh ! perdez-les , s’il le 
» faut, ces perfides richefies, & recouvrez votre 
» dignité. C’efi alors que, plutôt que de fubir un 
» joug, quel qu’il foit, vous préférerez de renver- 
» fer de vos propres mains les barrières que vous 
» avez données à la mer, & de vous enfevelir fous 
» les eaux, vous, & vos ennemis avec vous. 

» Mais fi dans l’état d’abje&ion & de pufillani- 
>> mité où vous êtes , fi demain il arrivoit que l’am- 
» bition ramenât une armée ennemie au centre de 
» vos Provinces ou fous les murs de votre capitale , 
» parlez , que feriez-vous ? On vous annonce qu’il 
» faut, dans un moment, ou fe réfoudre à ouvrir 
» les portes de votre ville , ou à crever vos di~ 
» gués ; vous écrieriez-vous :Les digues Iles 
» digues ! Vous pâliffez. Ah ! nous ne le voyons 
» que trop : il ne refie à nos malheureux deicen- 
» dants aucune étincelle de la vertu de leurs peres. 

» Par quel étrange aveuglement fe font-ils don- 
» nés un maître ? Par quel aveuglement, plus étrange 
» encore , ont-ils éternifé fon autorité, en la ren- 
» dant héréditaire ? Nous dirions : malheur à ceux 
» qui fe promettoient de dominer le Prince par la 
» reconnoiflance, & la république par l’appui du 
» Prince, s’ils n’avoient été les premières viêlimes 
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» de leur baffe politique, 6c plongés dans la retraite 
» 6c Pobfcurité, les plus cruels des châtiments pour 
» des hommes intrigants 6c ambitieux. Un peuple 
» libre, un peuple commerçant qui fe donne un 
» maître! Lui, à qui la liberté doit paroître d’au- 
» tant plus précieufe , qu’il eff à craindre que fes 
» projets ne foient connus, fes fpéculations fufpen- 
» dues, fes entreprifes traverfées, les places de PE- 
» tat remplies par des traîtres, 6c celle de fes co- 
» lonies procurées à d’indignes étrangers. Vous vous 
» confiez dans la juffice 6c les fentiments du Chef 
*> que vous avez aujourd’hui, 6c peut-être avez- 
» vous raifon. Mais qui vous a garanti que fes ver- 
» tus feront tranfmifes à fon fucceffeur , de celui-ci 
» au fien, 6c ainfi d’âge en âge à tous ceux qui naî^ 
» tront de lui ? 

» O nos conçitoyens ! ô nos enfants ! puiffe Pa-> 
» venir démentir un funeffe preffentiment ! Mais fi 
» vous y réfléchiflîez un moment, 6c fi vous pre^ 
» niez le moindre intérêt au fort de vos neveux, 

dès à préfent vous verriez fe forger fous vos yeux, 
» les fers qui leur font defiinés. Ce font des étran- 
» gers qui couvrent les ponts de vos vaiffeaux. Ce 
» font des étrangers qui compofent 6c commandent 
» vos armées. Ouvrez les annales des nations ; lifez 
» 6c frémiffez des fuites néceffaires de cette impru- 
» dence. Cette opulence qui vous tient affoupis 6c 
» fous les pieds d’une Puiffance rivale de la vôtre, 
» c’efi: cette opulence même qui allumera la cupi- 
» dite de la puiffance que vous avez créée au milieu 

de vous. Vous en ferez dépouillés, 6c en même- 
temps de votre liberté. Vous ne ferez plus rien: 

» car vous chercherez en vous votre courage, 6c 
$> vous ne l’y trouverez point, 

» Ne vous y trompez point. Votre condition 
** préfente eft plus fâçheufe que la nôtre ne le fut 

( 
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» jamais. L’avantage d’un peuple indigent qu’on 
» opprime, efl de n’avoir à perdre qu’une vie qui 
» lui efl à charge. Le malheur d’un peuple énervé 
» par la richeffe, c’eft de tout perdre , faute de 
» courage pour fe défendre. Réveillez-vous donc. 
» Regardez les progrès fuççefïifs de votre dégrada- 
» tion. Voyez combien vous êtes descendus de 
» l’état de fplendeur où nous nous étions élevés, 
» tâchez d’y remonter, fi toutefois il en eft temps 
» encore. ” 

Voilà ce que vos illuflres 8c braves aïeux vous 
difent par ma bouche. Et que vous importe, me 
répondrez-vous, notre décadence ^éluelle 8c nos 
malheurs à venir? Etes-vous notre,, ^concitoyen? 
Avez-vous une habitation, une femme, des enfants 
dans nos villes ? Et que vous importe à vous-même 
où je fuis né, qui je fuis, où j’habite^pfi ce que je 
vous dis eft la vérité ? Les anciens demanderent-ils 
jamais à l’augure , dans quelle contrée î£ avoit reçu 
le jour, fur quel chêne repofoit l’oifeau fatidique 
qui leur annonçoit une vi&oire ou une défaite ? 
Bataves, la deflinée de toute nation commerçante 
efl d’être riche, lâche, corrompue 8c fubjuguée. 
Demandez-vous où vous en êtes ? 

" 

Fin du fécond Livre, 
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Anges y leur création d’après le Shafier. Leur emploi auprès de 
l’Eternel. Les Indiens en connoiffent, comme nous, de bons 
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merce qu’on eût vu depuis Athènes & Carthage. On leur 
doit l’algebre , la chymie, des lumières en aftronomie , des 
machines, de nouveaux remedes, & fur-tout d’avoir cultivé 
avec fuccès la poéfie, 12. 
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défendre les pofleflions des Portugais dans l’Inde, 180. 
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AJ ant> a y l’une des Moluques, où les Hollandois ont con- 
centré la culture du mufeadier, 219, Cette ifle eft d’ailleurs 
comme toutes les Moluques, d’une ftérilité affreufe, 221. 

Barons, avant Louis XI, employoient leurs revenus à foudoyer 
des Gentilshommes défœuvrés, pour fe défendre contre les 
Souverains & contre les loix, 20. 

Bataves , état de ces peuples lorfque Céfar pafîa les Alpes, 
192. Diftin&ion qu’il leur accorda , 193. 

Batavia : cette ville a été bâtie fur les ruines de l’ancienne 
Jacatra , 277. Influence du climat de cette ville fur la famé 
& fur les mœurs des habitants , 278. Cette ville , bâtie dans 
un endroit marécageux, eft très-mal-faine. Précautions ima¬ 
ginées contre les mauvaifes exhalaifons. La population , mal- 
gré cela , y eft immenfe. D’où les efclaves qui y font ont 
été tirés, 278, 279. Les loix pénales y font atroces, ibid. 

Les Chinois y étoient en très-grand nombre depuis long¬ 
temps. On en fit un grand maflacre en 1740. Senfualité de 
la vie qu’on y mene , 280. Comme les eaux y font mal¬ 
faines , on en fait venir de Selfe en Allemagne. Luxe qui 
régné parmi les femmes, 281 , 282. La rade de cette con¬ 
trée eft la plus confidérable de l’Inde, ibid. Objets de com¬ 
merce à Batavia, 283. Impofitions mifes fur les marchandi* 
fes qui y entrent & qui en fortent, 285. Son climat meur¬ 
trier fait périr la plus grande partie des foldats qu’on y en¬ 
voyé : le refte languit dans les hôpitaux, 316. 

Batavie , fondée dans le quinzième fiecie par les Gaulois , fai- 
foit partie du Royaume brillant que ces conquérants arra¬ 
chèrent à l'Empire Romain, 195. Elle eft le partage d’un 
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des petits-fils de Charlemagne. Les Normands lui donnent 
le nom de Hollande , 196. La Hollande fe choifit un chef 
au dixième fiecle, à la fin de la branche Carlovingienne , ibid. 

JSatta, nom d’une nation fituée au Nord-Oueft de Bornéo. Ils 
mangent les criminels convaincus de trahifon ou d’adul- 
tere, 234. 

Battes, peuples de la Hefle, vont s’établir fur le Wal & fur 
le Rhin, & prennent le nom de Bataves, 192. Nature de 
leur gouvernement, ibid. 

Bedas, nom des livres faints commis à la garde des Bramines 
dans l’Inde , „ils font l’objet de leurs études. M. Haftings 
vient de nous en procurer une traduction en Anglois, faite 
par M. Haleg, 44. 

Bedas, habitants de la partie feptentrionale de l’ifle de Ceylan, 
Leurs moeurs. Leur jaloufie pour leurs femmes , 108. 

Bonne Efpérance, (le Cap de) nommé d’abord Cap des Tempe-* 
tes; mais Jean II, Roi de Portugal, prévoyant qu’il fervi- 
roit de paffage aux Indes , lui donna le nom qu’il porte au¬ 
jourd’hui, 34. Sa defcription géographique. Climat du pays, 
3.60. Defcription du jardin que la compagnie des Indes Hol- 
landoife y a. Ce pays eft fur-tout fertile en vignes , 261. 
Commerce qu’on y fait en troupeaux , 263. Le fucre ni le 
café n ont jamais pu s’y naturalifer , ibid. Plaintes des co¬ 
lons contre le monopole qui y régné. Moeurs fimples des 
habitants, ibid. & fuiv. L’amour y eft la peinture de la can¬ 
deur des premiers âges, 264. Nombre d’habitants de toutes 
les nations dont cette colonie eft peuplée, 265. Nombre 
des efclaves ; douceur du traitement que leurs maîtres leur 
font éprouver , ibid. 

Bornéo, ifie d’Âfie, où les Hollandois ont formé un établifle*» 
ment , 231. Terreur qu’infpirerent au Prince de cette ifie 
les figures repréfentées fur des tapifieries , dont les Portu¬ 
gais lui firent préfent, 232. Les Hollandois y font le com¬ 
merce exclufif de poivre, ibid. Sa defcription géographique, 
fon climat, fa religion ; abfurdités du fyftême des habitants 
fur la formation du globe terreftre, 233. 

Brachmanes ; c’eft d’eux que defcendent les Bramines chez les 
Indiens. Leurs dogmes, 63. 

Brama. Expofé du contenu dans le code de la religion de Bra- 
ma , 47. Sa religion divifée en quatre-vingt-trois feftes, qui 
ne connoifîent pas l’efprit d’intolérance, 79. 

Bramines , prêtres de l’Inde, ne communiquent leur religion à 
perfonne ; anecdote à ce fujet, 43, 44. 

Buidou, dieu du fécond ordre, chez les Chingulais de l’ifle 
de Ceylan, 109. 

Budfaifme, rigorifme de cette fefte du Japon, 168. 
Budfoïjlcs, autre fexe du Japon , dont Buds fut le fondateur, 

Ils profeffent à-peu-près les dogmes du Sintos, ibid. 

1 
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c. 
C 

a f f a. Les Génois s’étant emparés du commerce maritime 
des Grecs, dans le huitième fiecle, firent de Cafta une ville 
floriffante , 13. 

Camphre, production de l’ifle de Sumatra. Nature de cette huile. 
Defcription de l’arbre qui la donne, 234. Le camphre de 
cette ifie eft le meilleur, 235. 

Carthage conferve la liberté malgré Tes richeffes. Sans les Ro¬ 
mains , elle n’eût peut-être été que commerçante. Caufe de 
fa chûte, 5. 

Cafpienne, ( mer ) la feule des mers d’Afie qui foit reliée dans 
fon fein. Réfutation des raifons qu’en ont donné quelques 

Phyficiens, 35» 36. 
Caftes, font, chez les Indiens, des efpeees de tribus ou famil¬ 

les dont il n’eft pas permis de fortir pour entrer dans une 
autre, 62. Les dernieres d’entr’elles n’ont pas même la fa¬ 
culté de fe trouver dans les temples avec les autres , 69. 
Nourriture afîignée à chacune par Brama, 74. 

Caftro , Général Portugais , jette du fecours dans Diu , atta¬ 
quée par le Roi de Cambaie. Il eft vainqueur. Retourné à 
Goa , il donne à fon armée les honneurs du triomphe à la 
maniéré des anciens. Mot de la Reine de Portugal à cette 
occafton , 177 , 178. 

Célebes , ille d’Alie , près des Moluques , où les Hollandois fe 
font établis , 226. CaraCtere des habitants, leur éducation, 
ïbid. Leur religion , 228. Commerce qu’y font les Chinois , 
231. Combien cette colonie coûta à la Hollande par an, 
ïbid. 

Ceylari. Sa defcription géographique, 107. Son ancienne légis¬ 
lation , ïbid. Etat où les Portugais la trouvèrent -, fon gou¬ 
vernement , 108, 

Chaliats , nom qu’on donne à la côte de Coromandel aux Ma* 
hométans Arabes qui y exercent plufteurs emplois, 82. 

Change , déclaré ufuraire par le Clergé dans le huitième fie¬ 
cle : mais il étoit trop utile pour être aboli. Effet qu’il pro- 
duifit, 15. 

Chevalerie. C’eft du temps que Henri, Duc de Bourgogne, alla 
combattre les infidèles fous le célébré Cid , qu’elle reparut 
fur les bords du Tage , 121. C’étoit un mélange d’héroïfme , 
de galanterie & de dévotion , 122. 

Chine. Tout le bien qu’en avoit dit le Vénitien Marc Paul, 
avoit paffé pour fabuleux, 123. Comparaifon de ce qu’en 
ont dit fes panégyriftes & fes détracteurs , 125 & fuiv. Sa 
defcription géographique, fon antiquité, ibid. & fuiv. Ferti¬ 
lité de fon territoire. 127. Productions différentes félon les 
terreins, ibid. Des canaux multipliés fortant des fleuves y 
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augmente la fertilité , Ibid. Réponfe des détra&eurs de la 
Chine à cette affertion , 146. Cara&ere de la nation , 129. 
L’agriculture y eft, de temps immémorial, en honneur, 130, 
Réponfe, 152. Les laboureurs y font en grande vénération , 
130. L’Empereur y laboure tous les ans avec de grandes fo- 
lemnités une portion de terre, ibid. Les révolutions & les 
révoltes, en cas de difette, y font fréquentes. Raifons qui 
peuvent les autorifer. Réponfe, 147. Population de ce pays» 
133. Tout Magiftrat qui déplaît eft dépofé, fût-il innocent, 
134, 135. Le Prince y eft adoré, ibid. Les Souverains y 
font plus fages & plus éclairés par la néceffité où ils font 
d’être juftes, ibid. Réponfe, 150. Les Chinois ne font atta¬ 
chés aux loix qu’autant qu’elles font leur bonheur, 134. 
Réponfe à cette affertion, 149. Si le Prince s’y livroit à la 
tyrannie, il s’expoferoit à tomber du trône, 134. Réponfe, 
149. Ce n’eft pas comme légiflateur, c’eft comme pere que 
le Prince y eft obéi, refpe&é , 135. Réponfe à cette affer¬ 
tion, 148. Le gouvernement eft revenu au gouvernement 
patriarchal, qui eft celui de la nature, 135. Réponfe des 
dérra&eurs , 150, 151. Pouvoir des peres & meres fur leurs 
«nfants, 135. Dans quel ordre font pris les Miniftres, Ma- 
giftrats , Gouverneurs des Provinces, 137. Comment fe ré¬ 
glé la fuccefiion au trône, ibid. La fuperftition n’y a aucun 
pouvoir , 138. La religion y a été fondée par Confucius , ibidm 

Les Mandarins ne tenant point à des familles riches & puif- 
fantes, n’y reçoivent d’appui que du trône , ibid. Réponfe 
à cette opinion, 151. Les Chinois n'ont point de mot pour 
exprimer Dieu , 139. L’Empereur eft le feul Pontife de la 
nation, ibid. Moeurs des Chinois, 140. Ils ont un très-long 
code de politeffe, ibid. Réponfe à cet ufage, 154. Les pei¬ 
nes y font douces , 141. Quelle eft l’éducation qu’on y donne 
aux enfants félon les panégyriftes de la Chine, 136. Quelle 
elle eft félon fes dérra&eurs, 153. Les mœurs y font pref- 
crites par les loix, 140. Affertion contraire, 153. 11 y a 
des tribunaux érigés pour punir les fautes contre les maniè¬ 
res, 141. Réponfe , 154, 155. L’humanité va chez les Chi¬ 
nois au point où la vertu femble n’exiger que de la jufti- 
ce , 141. Anecdote qui contredit cette affertion, 154. L’hu¬ 
manité y eft très-grande. L’efprit patriotique y eft extrême, 
141 , 142. Les connoiffances fondées fur des théories un peu 
compliquées n’y ont pas fait beaucoup de progrès, 142. Rai¬ 
fons qui s’y oppofent, 143. Réponfe à cette affertion, 147. 
La guerre n’y eft point une fcienne perfedionnée. Pour¬ 
quoi , 143. Analyfe du fentiment des détra&eurs de cet Em¬ 
pire , ibid. & fuiv. Lorfque les Tartares la conquirent , ils 
en adoptèrent les loix, d’où l’on conclut qu’elles dévoient être 
bien fages, 144. Réponfe à cette affertion, ibid. C’eft de toute la 

terre, la contrée la plus peuplée & la plus corrompue, 147. 
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Chingulais, peuples de la partie méridionale de l’ifle de Cey* 

lan : leur religion , 108. 

Chymic , connue chez les Indous au temps où on y parloit le 
Samskret, 51. 

Cid, (le) Général célébré de Caftille, fous lequel Henri de 
Bourgogne, avec plufieurs Chevaliers François, alla faire la 
guerre aux Maures, 121. 

Circoncijîon. Conje&ures fur ce qui a pü y donner lieu , 256» 
Civilis, chef des anciens Bataves qui bravèrent la puiffance 

Romaine , 191 , 192. 
Cocotier, arbre commun dans toutes les régions de l’Inde. Sa 

defcription , 116. Son fruit, 117. 
Cojé-Sophar, Miniftre du Roi de Cambaye, attaque les Portu¬ 

gais dans l’ifle de Diu , 176, 177. 

Commerçants, claffe d’hommes utiles i qui ne furent jamais ho¬ 
norés chez les Romains, 13. 

Commerce. Ses effets fur les fociétés ,4,5. 
Compagnie des Indes Hollandoifes. II s’en forme plufieurs d’après 

les inftru&ions de Corneille Houtman , mécontent des Por* 
tugais, 200 , 20t. Elles vont à Java , & en apportent des 
épiceries, ibid. Ces différentes compagnies s’étant nui les unes 
aux autres, les Etats-Géneraux les réunirent en une feule 
en 1602. 202. Son état aéluel au Japon, 212. Ses agents y 
font le commerce par le moyen des courtifanes qu’on leur 
donne pendant leur féjour , 213, 214. Ce que coûte à la 
compagnie le gouvernement des Moluques, 216. Elle a con¬ 
centré à Amboine la culture du giroflier, 2i7r Etat des 
girofliers que la compagnie a fait planter à Amboine. Leur 
produit annuel, 219. Elle s’empare des établiffements Por¬ 
tugais à Ceylan , 242. Elle tire du Malabar chaque année 
deux millions pefant de poivre, 252. Elle a dépenfé en 
20 ans, quarante fix millions pour former la colonie du Cao 
de Bonne-Elpérance, 261. Quand elle s’y établit, elle donna 
a chacun des premiers colons un terrein d’une lieue en 
quarre : on a chargé depuis ces conceflions d’impôts à cha¬ 
que mutation , 263. Le cara&ere des Hottentots n’eft pas 
tel que 1 avarice des Hollandois le defireroit au cap de Bonne- 
Efpérance. Un autre attrait les y retient, 267. Confeils d’ad- 
miniftration à la compagnie Hollandoife , relativement au 
monopole , 26S. La compagnie jette les yeux fur Java , ibid* 
Conduite qu’elle y tient, 270, 271. De quelle maniéré elle 
fe met en poffeffion de Bantam , 272. Produit qu’elle en 
retire en poivre , 273. Elle foumet fans aucune peine Che- 
nbon. Produit qu’il lui en revient, ibid. Elle s’empare aufli 
de Mataram. Traitement qu’elle fait au Souverain, devenu 
efclave de la compagnie. Avantages qu’elle en tire , 274,27y. 
Vexations qu’elle exerce fur tous les peuples de Java, 276. 
De quelle maniéré les Généraux Imhoff & Moffel ont cher- 
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ché à y augmenter l’induftrie , ihid. Le Confeil de la com¬ 
pagnie réftde à Batavia; de quelle maniéré les places en font 
données & les affaires s’y traitent , 286. Il y a auffi en 
Hollande un Confeil des Indes : comment il eft compofé ; 
comment s’y règlent les affaires, 290. Caufes de la profpé- 
rité de la compagnie Hollandoife , ibid. Objets les plus con- 
ffdérables de fon commerce, 291. La révocation de l’édit 
de Nantes eft utile aux Hollandois, 293. Chûte de la com¬ 
pagnie ; fes caufes. Tableau des premiers fonds de cette com¬ 
pagnie *, leur produit, année commune. Formation des ac¬ 
tions , 294. Révolutions qu’elles éprouvent, ibid. Etat du 
capital de la compagnie en 1751. 295, 296. Doutes qui 
peuvent naître de l’ignorance où font les intéreffés de l’état 
des affaires, ibid. Caufes de la'décadence de la compagnie, 
197. Troubles qui s’élèvent dans toutes leurs poffeffions , 
ibid. Malverfations , 298. Diffentions parmi les adminiftra- 
teurs, 299. Les Etats-Généraux ne rempliffent aucun des 
devoirs dont ils s’étoient chargés , 302. Le gouvernement de 
la compagnie eft trop compliqué , 303. Remedes à y appor¬ 
ter , ibid. Les établiffements Hollandois font trop multipliés 
dans l’Inde , 304. Il faut abandonner aux particuliers le com¬ 
merce d’Inde en Inde, 306. L’idée reçue que les épiceries 
naiffent dans quelque endroit inconnu , & qui eft tombée 
dans l’oubli, peut renaître , & donner lieu à des découver¬ 
tes capables de faire tomber le commerce de la compagnie. 
Fait qui a donné lieu à ce foupçon , 309. Les Hollandois 
qui poffédoient feuls les mufeadiers & les giroftliers aux 
Moluques , font menacés, depuis que les François en ont 
tranfplanté dans leurs colonies, de perdre entièrement cette 
branche de commerce, ibid. La maniéré dont la compagnie 
compofe fa marine peut la faire tomber, 310. Défauts de 
la formation de leurs troupes de terre, 311. Maniéré vi- 
cieufe dont elle fe procure des matelots, ibid. Dangers qui 
la menacent, 313. Poffibilité pour la France de conquérir 
les Moluques. Moyens à y employer : maniéré de s’y main¬ 
tenir , 314. Moyens que l’Angleterre pourroit employer pour 
le même objet, 316. Avantages que la République tire de 
la compagnie. Impofitions établies fur les a&ions, 318. Les 
dettes publiques ont affoibli la République. Moyens de la 
relever. Caufes de fon ancienne fplendeur, 320, 321. Cel¬ 
les de fa décadence , 322. Motifs que les Hollandois ont 
de fe relever, 323. Le patriotifme eft anéanti en Hollan¬ 
de , ibid. 

Confiantin. Deux loix de ce Prince contribuent à la décadence 
de l’Empire ,8,9. 

Confiantinople, après la ruine de Palmyre , devient le marché 
général des productions de l’Inde , 94, 

Corneille Houtman , Hollandois de nation , appr.end à fa patrie 

fl 
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la route des Indes , & la maniéré dont s’y faifoit le com¬ 
merce. On lui donne quatre vailTeaux pour les conduire 
par le cap de Bonne-Efpérance, 200, 201. 

Coromandel. Produ&ion de cette côte, 110. 
Corps de marchands & de métiers, protégés à la fin du huitième 

fiecle par quelques Princes qui trouvèrent moyen de les 
oppofer aux entreprifes des Barons, 17. 

Crid , nom d’un poignard dont les Malais font toujours ar¬ 
més, 113. 

Croifades, opèrent l’affranchiffement du joug féodal, loi, 102. 

D. 

Débiteur infolvable, chez les Indiens, peut être forcé 
par fon créancier de travailler chez lui à fon profit, 54 

Diu , place fituée dans une petite ifle fur les côtes de Guzu- 
rate , regardée comme la clef des Indes dont les Portugais 
s’étoient emparés. Cojé-Sophar les y attaque, 176. 

E. 

JlLdit de Nantes. Sa révocation eft utile aux Hollan- 
dois , 293. 

Education. Réflexions philofophiques fur l’éducation des Euro¬ 
péens , 256. 

Egypte. Comment fe fit fon commerce depuis qu’elle fut en¬ 
levée à l’Empire d’Orient, 92. 

Emmanuel, Roi de Portugal, envoyé Vafco de Gama , en 1497, 
avec quatre vaiffeaux pour pénétrer aux Indes , 34. 

Efclavage. Le Préfldent de Montefquieu prétend qu’il doit fon 
abolition à la religion Chrétienne ; cette aflertion réfutée , 
17. Dans l’Allemagne Catholique , les poffeflions eccléfiaf- 
tiques ont des ferfs , comme autrefois en France , iS. 

Efpagne , acquiert de la vigueur & de la confiance par la né- 
ceffité de défendre fa liberté, 19. 

Etats- Généraux , fans eux il n’y a point proprement de na¬ 
tion, 121. 

F. 

Femmes, ne mangent jamais avec les hommes dans I’In- 
doflan, excepté celles des ouvriers qui creufent des puits 
& des étangs, 65. Dans toutes les religions, elles ont influé 
fur le culte, 165 , 166. 

Ferdinand d'Andréade , chef de l’efcadre envoyée en ijiS par 
la Cour de Lisbonne en Chine , 124. 

Feu grégeois. Les Grecs, dans le huitième fiecle, n’oppoferent 
à l’aélivité des Sarrafins que le feu grégeois, 13. 

Foires. 
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Foir«. Charlemagne en établit plulieurs , dont la principale 

étoit à Aix-la-Chapelle , 12. Les commerçants y en allant 
aux foires, menoient avec eux des bateleuts, muficiens 6t 
farceurs ,14. 

Tormofe i fituation de cette ifle. Révolution que la conquête 
de la Chine par les Tartares y opéré, 206, 207. 

Forrefl, navigateur Anglois * parti en 1774 de Balambangan ; 

découvre à Manafwary près de la nouvelle-Guinée, un muf- 
cadier, & il en tranfplante en 1776 cent pieds dans une 
des ifles Angloifes » 308. 

frvfice* Son état politique avant Louis XI 4 20. 

G. 

ali lé e , traduit à l’inquifition 4 & mis en prifon à Ro* 
me 4 pour avoir foutenu que la terre tournoit & non le 
foleil * 25. 

Cama, Capitaine Portugais, fe fait conduire à Calicut, où il 

alloit conclure un traité avec le Zamorin, lorfque les Mu¬ 
sulmans établis dans l’Inde vinrent à bout de le rendre fuf- 
pe&, 83 & fuiv, Il trouve moyen de fe rembarquer pour 
Lisbonne , où on apprend fes découvertes avec tranfport, 8ÿ„ 

'Gaules, Leur état depuis qu’elles furent arrachées à la domi¬ 
nation Romaine jufqu’à Charlemagne » 193* 194. 

Génois , châtiés par Mahomet II de Caffa, où ils faifoient la 
plus grande partie du commerce d’Afie , 9$. 

Girofle, découvert aux Moluques par les Chinois quand ils y 
abordèrent, & que les anciens n’avoient pas connu, 119. 

Giroflier, Les Hollandois achètent des Rois de Ternate & de 
Tidor le droit d’y arracher le mufeadier & le giroflier, pour 
«n concentrer la culture à Amboine , 216, 217. Defcrip-* 
tion de cet arbre , ihid, Defcription du giroflier fauvage „ 

221. Les François ont réuflî en 1771 & 1772 à tirer des 
Moluques, où on les cultivoit exclusivement, des girofliers 
& des mufeadiers, 309. 

Goa 4 ville des Indes , où Albuquerque établit la domination 
Portugaife. Sa defcription géographique , 87 , 88. Albuquer¬ 
que manquant de vivres dans Goa, refufe ceux que font 
ennemi lui offroit, & eft obligé de fe retirer, ibid. Peu de 
mois apres, il fond fur Goa , l’emporte d’emblée , s’y for¬ 
tifie, & y forme la métropole des établiffements Portugais 
dans l’Inde, 88. 

Gouvernements, Réflexions philofophiques fur leur nature & fur 
les vices qui en opèrent la ruine, 184, 

Grece, dut la profpérité de fon commerce à fa pofition phy° 
fique. Les Grecs tirent leur origine de la Phénicie & de 
l’Egypte, ç. C’eft par les Grecs que le commerce s’intro- 
duifit en Sicile, Les Romains en font jaloux. Dès que le 

Tome, L Y 

I 
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commerce des Grecs eut cefle dans la Méditerranée, il n’y 
en eut plus dans le monde connu , 6. 

Grecs. Comparaifon du commerce des Grecs avec celui d’Eu¬ 
rope, 6, 7. Subjugués par les Turcs dans le quinzième fle- 
cle , ils fe réfugient en Italie , 5c y portent le goût des 
beaux-arts, 23. 

Guelphes & Gibelins, deux fa&ions qui défolerent long-temps 
l’Italie, calmées enfin dans le huitième fiecle , iS. 

H, 

Jtl *mbromr » Mîniftre Hollandais , pris par les Tartares 
dans l’ifle de Formofe, où il renouvelle la générofité de 

Régulus , 208 , 209. 
Henri, fils de Jean I, Roi de Portugal, prend des mefures fa- 

ges pour pénétrer fur les côtes occidentales de l’Afrique , 
qu’on avoit cru long-temps inhabitées. Il établit un obfer- 
vatoire à Sagres, ville des Àlgarves. Il a part à l’invention 
de l’aftrolabe, & fent l’utilité de la bouflfole, qu’on n’avoit 
pas encore appliquée à la navigation, 27. 

Hollande, voyez pour fes commencements, Bataves & Batavie. 

Les Comtes de Hollande acquirent au dixième fiecle , les 
mêmes droits que les grands vaffaux d’Allemagne, 195. La 
Hollande pafle à la Maifon de Bourgogne, ibid. La ligne 
mafeuline de cette Maifon s’étant éteinte, la Hollande pafle, 
en 1477 dans la Maifon d’Autriche, 196. La République de 
Hollande eft formée de fept Provinces au Nord du Brabant 
5c de la Flandre , 197. 

Hollandois, ont dans l’Inde des guerres fanglantes contre les 
Portugais, qui font enfin vaincus , 202 & fuir. Ils font in¬ 
vités à aller s’établir à Formofe, 206 & fuiv. Ils jugent plus 
avantageux de s’établir dans une petite ifle voifine, 207* 
Cette colonie dut fa propriété à une révolution occafionnée 
par la conquête de la Chine par les Tartares, ibid. Ils font 
attaqués dans l’ifle Formofe par les Chinois, & obligés de 
fe retirer à Batavia, 209. Ils font depuis 1741 rélégués au 
Japon, dans l’ifle de Décima, dans le port de Nangazaki, 
212. Ils cherchent à s’approprier le commerce des Molu- 
ques. Ils ont des guerres avec les Portugais & les Epagnols ; 
mais vers l’an 1621 , ils reftent les maîtres, 216. Ils for¬ 
cent les Rois de Ternate & de Tidor à confentir, pour une 
certaine fomme, qu’on en arrache les mufeadiers & les gi¬ 
rofliers , ibid. & 217. Ils s’établiffent à Sumatra, 233. Ils 
font le commerce à Siam, 239. Ils fe rendent maîtres de 
Malaca , 240. Les naturels de Ceylan les reçoivent dans l'ef- 
pérance d’être foulagés du joug des Portugais , 242. Ils for¬ 
ment du cap de Bonne-Efpérance un établiflement pour fer- 

vir de relâche pour leurs vaiffeaux allant aux Indes, 253» 

t 
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Hottentots, habitants du cap de Bonne-ECpérance dans le temps 

où les Hollandois y formèrent un établiffement, 254. Leurs 
moeurs , ibid. Conformation des femmes , 255. Celle des 
hommes, ibid. Comparaifon des moeurs fauvages à celle des 
peuples polices » 256. Les hordes de ces Africains qui étoient 
dans les poffefïions Holîandoifes au cap de Bonne-Efpérance 
périrent toutes en 1713. 267. Quelques tribus plus puif* 
fantes ont quitté les tombeaux de leurs peres, & fui loin 
de leur oppreffeur, ibid. 

1 mp ôt s, font très-modiques à la Chine. î! n’y en a que 
deux -, la capitation 8c le dixième , vingtième & trentiem© 
fur les productions , 132. Maniéré dont on les îeve. Peine 
contre ceux qui ne les payent pas, ibid. Deftination dos 
impôts i 133. 

Indes. Quel étoit anciennement le commerce des Indes avec 
l’Egypte, 91, 

Indiens : fignes auxquels on reconnoît les anciens habitants d© 
l’Inde, 42. On y reconnoît, au travers de fuperftitions ab~ 
furdes, les traces d’une faine philofophie, 43. Anaîyfe de 
leur code civil , 51 & fuir. Leur caraftere, 75. 

Indoflan, une des plus riches parties de l’Afie. Sa defcriptiom 
géographique, 34 & fuiv. C’eft le féjour le plus ancienne¬ 
ment peuplé. On y trouve l’origine de toutes nos fciences» 
41. C’eft encore , malgré les produirions de tant de ftecles , 
la terre la plus fertile du monde. Religion, gouvernement * 
jurifprudence , moeurs & ufage de l’Indoftan, ibid. & fuir* 
Par qui gouverné à l’arrivée des Portugais, 82. 

Indulgences , efpece d’expiation des crimes paffés & à venir ’ 
vendues à Rome fous plulieurs Papes, 26. 

Intolérance , en matière de religion , née au fein du Chriftia- 
nifme, 26. 

IJle de correaion , c’eft ainfi qu’on a nommé l’ifte de Rofingin » 
où l’on envoyé les jeunes gens dont les familles veulent 
fe débarraffer , 222. 

Italiens., s’emparent de la navigation de tranfport que les Grecs 
avoient depuis très-long-temps, 93, 

J. 

ap on, découvert par hafard par les Portugais en 1342» 
Ancienneté de cet Empire. Les Souverains, nommés Dairis , 
etoient anciennement auflï Pontifes. Depuis ils retinrent le 
pouvoir facerdotal, & partagèrent la Royauté en plufieurs 
gouvernements. Les Gouverneurs deviennent enfin indépen¬ 
dants, ié3, 164, Quelle eft l’éducation qu’on y donne aux 

•%T • * 

* H 
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enfaûts , 169. Description géographique de ce pays , 
Etat d’oppreffion où le réduit la tyrannie de Taycofama, 
Le Chriftianime y eft apporté par les Portugais , 211. Le 
tyran perfécute les Chrétiens , ibid. 

'Java. Les Malais poffedent cette ifle depuis très-long-temps. 
Culte qui y jrégnoit à l’arrivée des Hollandois , 268. Son 
gouvernement à cette époque. Mœurs des habitants. Les 
Anglois y faifoient le commerce ; mais ils furent bientôt 
fupplantés , 269 , 270. Comment les Portugais s’y étoient 
conduits. Conduite qu’y tiennent les Hollandois , ibid. & 271. 

'Jogueys , nom qu’on donne dans l’Inde aux Moines, les hom¬ 
mes des différentes caftes y font admis, 69. Les perfonnes 
les plus diftinguées ont pour eux la plus grande vénération. 
Les femmes même viennent quelquefois chercher auprès 
d’eux la fin à leur ftérilité , 71. Lorfqu’ils cedent à l’impor¬ 
tunité de quelque femme diftinguée , ils vonr la voir , & 
âvertiflent le mari , en laiflant leurs fandales à la porte , de 
ne pas entrer» ibid. 

Joncs y fi répandus en Europe * nous viennent de l’ifle de 
Bornéo , 232. 

Jugements.de Dieu par l’eau & par le feu ; il en eft parlé dans 
le Samskret, 51, 

Juifs y s’emparèrent , vers le huitième fiecle » des détails du 
commerce y & prêtoient de l’argent à intérêt. La théologie 
fcholaftique s’éleva contre cet ufage, 15 , 16. De-là les ex¬ 
cès auxquéls les Juifs fe livrèrent en fait d’ufure. Inven¬ 
tion des lettres-de-change due aux Juifs , ibid. 

L. 

r t 
JLt z Maire j (îfaàc) fait en 1615 la découverte d’un détroit 

fitué entre le cap Horn & l’ifle des Etats de la compagnie 
de Hollande, qui depuis a porté fon nom, 271 , 272. 1lettrés y ( Mandarins ) corps d’hommes fages & éclairés , livrés 
à l’étude de l’adminiftration publique,. 137. C’eft parmi eux 
que l’Empereur choifit les Miniftres , Magiftrats & Gouvef- 
neurs de Provinces , ibid. 

1Littérature. Etat de la Littérature au huitième fiecle, 11. 
Loix y devroient aftreindre les Souverains autant que les fu- 

jets , comme anciennement à Ceylan, 107. 
Lombards y nom fous lequel les Italiens furent connus au hui¬ 

tième fiecle, & firent tous le commerce du Midi, 16. 
Lofes Carafco , Capitaine Portugais, qui fe bat vaillamment 

avec un feul vaifîeau contre la flotte du Roi d’Achem. 
Belle réponfe de fon fils quand on lui apprit que fon pere 
venoit d’être tué , 183. 

Lofes Suare\, fucceffeur d’Albuquerque, dans la Vice-Royauté 
des Indes, 123, Il penfe à s’ouvrir la route de la Chine, ibid* 



AciSy enveloppe de la mufcade. 
Madere , que quelques Savants ont voulu regarder comme mi 

foible débris de l’Atlantide, fut découverte en 14x9 par des 
pilotes formés par les foins de Henri , Roi de Portugal. 
Voyez Atlantide. Opinion fur l’état où les Portugais trou¬ 
vèrent cette ifle. Sa defcription. Sa population en 1768. 
Son commerce. Il paroît qu’il y a eu anciennement dans 
cette ifle des volcans, 30, 31. Les vignes font toute la 
reflource de cette ifle, ibid. Comment s’en partage le pro¬ 
duit. En quoi y confiffe le revenu public. Gouvernement 
de la colon! 

Mapfirature relevée en France par Louis XI » 20. 
Mahomctans. Lorfque les Portugais abordèrent dans l’Inde, ils 

y trouvèrent des Mahométans, dont quelques-uns étoiene 
venus des bords de l’Afrique, Si. Comment les autres s’y 
font maintenus & agrandis ,82. 

Maîtrejfe. Réflexions fur les maîtreffes des Princes, 181, i8z# 
Malaca. Sa defcription géographique, no, 111. Malgré l’état 

d’oppreflxon ©ù fes habitants étoient réduits 3 il étoit de¬ 
venu le plus confidérable marché de l’Inde, 112. Après 
une première défcente malheureufe, les Portugais s’en em- 
parerent fous la conduite d’Albuquerque en 1511. 113. Les 
Hollandois s’en emparent fur les Portugais. Etat de cette 
prefqu’ifle , 240 & fuiv. 

Malais, peuples habitants de la partie méridionale de Sumatra* 
Leur légiflation. Leurs moeurs, 233. Leur vie privée, 234* 

Mapoules, nom qu’on donne au Malabar à des Mahométans 
Arabes qui s’y font introduits, & y exercent plufieurs pro= 
feflions , 82. 

Marine. Motifs qui la firent rétablir en Europe, 12. 
Métempfycofe. Effets finguliers de cette opinion reçue chez les 

Indiens, 53, 56. Article de la mythologie indienne qui a 
donné lieu à cette croyance. Détails fur ce fujet, 71 & fuiv» 

Moluques. Defcription géographique & phyfique de ces ifles. 
15. Elles font d’une fiérilité affreufe. La moelle de fagou y 
fert de pain ,221, On les appelle les mines d’or de la com¬ 
pagnie des Indes Hollandoife, 222. Les tremblements do 
terre y font fréquents. H faut attendre la mouflon favo.r 
rable pour y entrer, 223. Nature des fêtes qu’on y célé¬ 
bré, ibid. Par quels moyens il feroit facile à la France do 
les enlever aux Hollandois, & de s’y confervet, 314.9, 

315. Moyens à employer par les Anglois pour, le même 
objet, 316. 

Miorts. L’ufage d’enterrer les vivants avec les morts fort 
cien dans l’Inde, 74, 

y iij 
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Mufcade , découverte aux Moluques par les Chinois, quand ils 

y abordèrent, & que les anciens n’a voient pas connue, 119. 
Mufcadier. Les Hollandois en ont concentré la culture à Ban¬ 

da , l’une des Moluques. Defcription de l’arbre & du fruit, 
220, 221. 

Mufcadiers. Les François ont réuflî en 1771 & 1772 à tirer des 
mufeadiers & des girofliers des ifles Moluques , où on les 
cultivoit excluffvement, 309. 

N. 

N. A 1rs , nom des hommes de guerre au Malabar, 64. 
Noblejfc, auparavant indifeiplinée , fut foumife aux loix par 

Louis XI, 20. 

Nobleffe, n’eft pas héréditaire à la Chine , mais une récom¬ 
pense perfonnelle, 131. 

Nord, état politique où il étoit au quinzième fiecle , & j,uf- 
qu’à Frédéric & Guftave-Vafa, 23. 

Normands, peuple pauvre, fans difeipline, & pouffé aux com¬ 
bats par la mifere & la fuperffition. Charlemagne veut leur 
faire quitter leur religion, & plante la croix fur des mon¬ 
ceaux de morts , 12. 

Nouveau-Monde. Révolutions que cette découverte a opérées 
dans le fyflême civil & politique des peuples , & de l’Eu¬ 
rope en particulier, 1 & fuiv. 

P. 

a g o d £ s , temples des Indiens*, leur ffruéhire. Exercices 
religieux qu’on y pratique , 77, 78. 

Palmyre , placée dans un des plus heureux cantons de l’Ara¬ 
bie , & demeurant neutre entre l’Empire des Romains & 
celui des Parthes , devient l’entrepôt de tout le commerce 
de l’Inde. Aurélien la ruine de fond en comble : & quoi¬ 
qu’il ait depuis permis de la rétablir , elle n’a jamais été 
qu’un lieu très-obfcur, 93, 94. 

Palybotra, la plus célébré ville de l’Inde par fes richeffes, du 
temps de Ptolomée, Roi d’Egypte , 90. 

Parias, nom qu’on donne, à la côte de Coromandel, aux 
gens occupés aux plus vils emplois. Dureté de leur condi¬ 
tion , 66, 67. 

Péages , & autres droits femblables, doivent leur établiffement 
aux vexations des nobles fur les commerçants au huitième 
flecle , 13 , 14. 

Pêche. La pêche & la chaffe , & tout ce qui ne fauroit être 
partagé, comme les fleuves, les canaux, &ç. font communs 
à la Chine, 131. 



V 

DES MATIERES. 
Pétrarque, Poète célébré, obtint de la Cour de Rome, qui » 

dans ce temps, pfotégeoit les belles-lettres, les honneurs 
du triomphe , 25. 

Phéniciens, (les) dûrent leur renommée & leur fplendeur au 
commerce, 4, 5- Defcription géographique de la Phénicie. 
Origine de Ton commerce , ibid. Etat de fa marine , ibid. 

Philofophes, c’eft à eux & aux fages de la terre à écla'irer leur 
concitoyens, 80, 81. 

Polygamie , eft permife par toutes les religions de l’Afie : la 
polyandrie tolérée par quelques - unes , comme dans les 
Royaumes de Boutan & du Thibet , 56. 

Portugais. Caraftere de ce peuple. Son état politique dans le 
quinzième liecle, 20. Pour s’oppofer au tort que l’union de 
Venife avec^ 1 Egypte pouvoit leur faire dans le commerce 
des Indes , ils projettent de s’emparer de la navigation de 
la mer Rouge, & fe rendent maîtres de Socotora, 98. Le 
fuccès de cette entreprife ne fut pas fort heureux, 99. Leurs 
tentatives fur l’Inde arrêtent l’efclavage fous lequel alloit 
être affervie l’Europe par les Turcs, devenus vainqueurs de 
l’Egypte , 102. Ils font mal reçus à Malaca , & obligés de 
fe retirer au Malabar. Ils y retournent fous la conduite d’Al- 
buquerque, & en font la conquête, 113, 114. Ils abordent 
aux ^Moluques , s’emparent de Jeurs productions les plus 
précieufes , le girofle & la mufcade, & comptent ces ifles 
au nombre des Provinces de Lisbonne , 119 , 120. A l’inf- 
tant où Thomas Perès, leur Ambafladeur , conciuoit un 
traité avec les Chinois, ils font chaffés par la conduite ef¬ 
frénée qu’y tient Simon d’Andréade , Capitaine Portugais, 
162. Quelques années après , le commerce leur eft permis 
à Sanciam , ibid. L’Empereur , pour reconnoître un fervice 
qu’ils venoient de lui rendre, leur donne l’ifle de Macao, 
où ils bâtiffent une ville , 163. Un vaiffeau Portugais eft 
jetté par la tempête, en 1542, fur les côtes du Japon, juf- 
ques-là inconnu pour eux , ibid. Ancienneté de cette Mo¬ 
narchie , ibid. Les Souverains y font nommés Daïris, ibid» 

Raifons qui firent accueillir les Portugais au Japon. Com¬ 
merce qu’ils y établirent, 169. Domination qu’ils exercent 
fur toutes les mers des Indes pour le commerce , 170. Ex¬ 
cès auxquels ils fe livrent dans l’Inde, 172 & fuiv. La cor¬ 
ruption fe glifle parmi eux, 174. Ils font déchus de leur 
ancien courage, & livrés aux plus honteux excès. Us font 
déteftés par-tout, & voyent fe former une confédération 
pour les chaffer de l’Orient, 180 & fuiv. Etat de leurs pof- 
feflions dans l’Inde à la mort du Roi Sébaftien , 185. La 
dépravation fe glifle parmi eux , ibid. Caufes qui occafton- 
nerent leur ruine dans les Indes, 186, 187. Etat a&uel de 
leurs poffeffions, 188. Balance de leur commerce, 189. Ils 
lont chaffés du Japon en 1638. 212, 
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Pouliats, nom qu’on donne , au Malabar, à l'efpece d’ouvriers 

occupés aux plus vils emplois. Dureté de leur condition, 67,68. 
Poulichis, forte de gens , à la côte du Malabar, qui font en 

horreur à tout le monde : maniéré dont ils pourvoient à 
leur fubfiftance, 68. 

Principet, (dogme des deux) peut-être eft-ce dans l’Inde, où 
les faifons des tempêtes & des beaux jours ne font féparées 
que par une chaîne de montagnes , qu’eft né ce dogme 139. 

Pundits ou Brames, Jurifconfultes de l’Indoftan, 50. 

R. 

R aphael, fameux Peintre, par une fuite de la protec¬ 
tion que les Papes accordoient alors aux beaux-arts, alloit 
être Cardinal quand il mourut, 25. 

Religieufes. Il y a eu chez tous les peuples des femmes fem- 
blables à nos religieufes , 166. 

Religion, priere adreflee à Dieu par un Prince de Célebes 
embarraffé entre la religion Chrétienne & la Mahométane 
qu’on lui propofoit d’embraffer, pour qu’il lui plût l’éclai¬ 
rer dans fon choix, 228, 229. Les Mahométans plus a&ifs 
le déterminent pour leur croyance, 230, 

Rome prétendoit, dans le huitième fiecle, ôter & donner les 
Couronnes, 11. Cette Cour , qui avoit fi long-temps tiré 
parti de l’ignorance, protégea vers le quinzième fiecle les 
belles-lettres & les beaux-arts. Bientôt elle profcrivit les 
fpe&aeles ; mais comme fes cenfures ne furent pas refpec- 
tées, elle les permit. La mufique fut introduite dans l’E- 
glife. On y repréfenta même des farces, 24, 25. Elle pro« 
tégea, dans le quinzième fiecle , les belles-lettres, mais elle 
fut oppofée aux fciences exa&es. On couronna les Poètes, 
on perfécuta les Philofophes, 26. Voyez Pétrarque, Raphaël, 
Galilée. 

Romains. Raifons pour lefquelles la raifon & l’induftrie n’ont pas 
éprouvé chez eux le même avancement que chez les Grecs, 8. 

Romain , (Empire) fa décadence attribuée à deux loix de Conf- 
tantin. Démonftration de cette aflcrtion, ihid. & fuir, 

S. 

•S ag ou y efpece de palmier particulier aux ifles Moîuques. 
Defcription de cet arbre , 118. 

Samskret, langue des Brames de l’Indoftan. Détails fur la gram¬ 
maire & fur la poéfie de cette langue , 50. 

Semaine. Les fept jours de la femaine portaient déjà le nom 
des fept planètes , dans le temps où on parloit dans lin- 
doftan le Samskret, 51. 

Serments. Réflexions philofophiques fyr l’abus des ferment?, 289, 
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Sim. Les Hollandois s’y établiffent , mais la dureté de leur* 

conduite y a ruiné leurs affaires , 239 , 240, 
Sintos, l’une des feéles du Japon : c’eft la religion du pays 

& la plus ancienne. Détails fur cette religion , 164, 165. 
Souia, (Thomas de) Capitaine Portugais. A&ion de générofité 

de fa part, 185. 
Spilbergen , le premier des navigateurs Hollandois qui aborde 

à Ceylan, 242. 
Sumatra , l’une des trois grandes ifles de la Sonde. Defcrip* 

tion géographique de cette ifle. Religion des habitants, leurs 
loix, leurs moeurs, 233 & fuiv. Les Hollandois s’y établif* 
fent & y forment fix comptoirs , 237. 

Superfiition quoique tolérée , à la Chine , n’y a aucun pou* 
voir, 13$. 

T. 

ap ro b an e, nom fous lequel les anciens conndiffoient 
l’ifle de Ceylan , 90 , 107. 

Tajfe, Poète célébré, reçoit de-la Cour de Rome l’honneur 
d’être conduit triomphant au Capitole , 26. 

Taycofama , de foldat devenu Roi, change le gouvernement 
du Japon, y établit le defpotifme des loix, 209. 

Tefiaments, ne font point admis chez les Indiens. Les degrés 
d’affinité fixent les droits des parents, 54. 

Théologie. C’eft dans le feptieme fiecle que les fondements 
de cette feienêe font jettes, iô. 

Thomas Per es, Ambaffadeur de Portugal à la Chine en 1318. 
124, 161. 

Tiers-Etat, ayant acquis par l’état floriffant où il pouffa le 
commerce, de la confidération vers la fin du huitième fie¬ 
cle , contribua à abaiffer la puiffance féodale, & fut admis 
aux affemblées nationales, 17. 

Timor, l’une des Moluqués où les Hollandois S’établiffent. Les 
Portugais y font en grand nombre , 223. 

Trarancore, coutume barbare des peuples de ce pays, abolie 
par Lopès-Suarez, Vice-Roi des Indes , 123. 

Turcs. Etat de ce peuple au quinzième fiecle ; ils renverfent 
l’Empire des Grecs qui ne s’occupoient que de fuperftitions, 
13 , 14- 

Tyr ou Sydon , mer de Carthage. Son opulence lui forge des 
fers, Carthage eft libre malgré fes richeffes, 3, 

an-neki chargé, en 1398, d’aller avec huit vaiffeaux 
faire un établiffement à Java , 201, 

Van-Riebecky propofe, en 1630, aux Hollandois de former un 
établiffement au cap de Bonne-Efpérance1, 253, 
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Vafco de Gama , Amiral Portugais , envoyé par Emmanuel, 

parcourt la côte orientale de l’Afrique, & aborde dans l’Ift- 
doftan , après une navigation de treize mois , 34. 

Vajfaux, ( grands ) abaifles par Louis XI, en France , au quin¬ 
zième fiecle, 20. 

Vtdam , livre reconnu par tous les peuples, depuis l’Indus ; 
jufqu’au Gange , pour contenir les principes de leur reli- 
ligion, 60. 

Venife. Etat floriflant de fa marine, de fon commerce, de fes 
finances, de fes arts, depuis le huitième fiecle. L’orfévre- 
rie y étoit portée à un degré fupérieur, 18, 19. 

Vénitiens t fe r’ouvrent la route d’Egypte, & obtiennent, à 
force d’argent, des Mammelus que leur pays devienne l’en¬ 
trepôt des Indes, 95 , 96. 

Vérité, on ôtoit anciennement la nobleffe à celui qui dégui- 
foit la vérité au Roi : eft-ce parce que les fujets n’ont plus 
ofé la leur dire , ou qu’ils n’ont plus voulu l’entendre, 
que cet ufage a ceffé ? 122. 

Virginité, eft» chez les Indiens, effentielle à la validité du ma¬ 
riage , 56. Les Religieufes au Japon ne font point vœu de 
virginité : elles font, au contraire, des prêtreffes de l’a¬ 
mour. Sagefie de cette inftitution, 168, 169. 

W. 
a r w i c k , Amiral Hollandois , regardé par cette nation 

comme le fondateur de fon commerce dans les Indes, 203. 

Fin de lu T&ble des Fîatieres du Tome premier,, 

1 

- 



Etat des Fonds faits en 160Z par la Compagnie Hollandoife des Indes Orientales. Nombre des Actions , leur valeur. Dividendes 
faites jufquen iyyy. Produit de ces Répartitions , année commune. Révolutions des Actions dep 

dijlribués depuis i6o5 jufqu’en tyyy. Total des Répartition, 
'uis tyzj jufquen iyy4. Pétitions 

CAPITAL. 
en florins. en livres 

tournois. 

fi- 

6,459,84° 

r,v. 
14,111,648 

Villes &Pro- Somme pour laquelle chaque 
ville & province eft intérelTee. 

DIVIDENDES I 

vincesquiont 
fait les fonds des 

Leur 
valeur. Quotité 

de ce capital. 
en florins. en liv. tourn. 

aétions. Années. pour 
cent. valeur. 

1605 

1606 

1607 

1608 

1609 

1610 

15 

75 
40 

20 

*5 
5° 

argent. 

idem, 

idem, 

idem. 

idem. 

idem. 

1612 

1613 

1614 

1615 

1616 

1617 

1618 

57ï idem. 

42 i 

62^ 

idem. 

idem. 

1620 37? idem. 

1623 

1624 

1625 

1626 

1627 

1628 

1629 

1630 

1631 

1632 

1633 

1634 

1635 

25 girofle. 

Amfterdam , 
flor. 

3.674,915 

2,333,882 

liv. f. 
8,084,813 

2,934,54° 8 

1,034,000 

20 argent. 

La Zélande, 2153 
12 i idem. 

Delft, 470,000 
plus une 

fraétion 3000 fi. 
25 idem. 

Rotterdam, I77>4°° 390,180 
de 840 fl. 

ou 1848 
°u 

6600 liv. 
!7t iaem. 

Hoorn , 

Enkhuyfen, 

266,868 

536,775 

587,109 12 

1,800,905 

1. tourn. tourn. 
«ï 
20 

idem, 

idem. 

20 idem. 

6,459,840 14,211,648 

1636 

I2î 
122» 

25 

girofle. 

idem. 

idem. 

1637 

1638 

i6<q 

1*1 

*5 
25 
10 

25 

idem, 

idem. 

idem. 

capleten. 

argent. 

t 

1640 

1641 

1641 

1643 

1644 

1645 
1646 

1641 

*5 
25 

*5 
25 

5° 

15 

25 
20 

girofle, 

argent, 

girofle. 

idem. 

argent, 

girofle. 

idem. 

argent. 

222 

25 

idem, 

idem. 

1648 

1649 

1650 

1651 

1652 

1653 
1654 

1655 
1656 

1657 

25 
30 

20 

15 

25 
12? 

15 
12? 

27 ï 

idem. 

idem, 

idem, 

idem, 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

\ 910 

Années. 

de l'autre 
part. 

1658 
1659 
1660 
1661 
1662 
1663 
1664 
1665 
1666 
1667 
1668 
1669 
1670 
1671 
1672 
1673 
1674 
1675 
1676 
1677 
1678 
1679 
1680 
1681 
1682 
1683 
1684 
1685 
1686 
1687 
1688 
1689 
1690 
1691 
1692 
1692 
1693 
1694 
1693 
1696 
1697 
1698 

1699 

1700 
1701 
1702 
1703 
1704 

I7°5 
1706 
17°7 
1708 
I7°9 
1710 
1711 
1712 
1713 
1714 
1713 
1716 
1717 

Quotité 
pour 
cent. 

En quelle 
valeur. 

Années. 
Quotité 

pour 
cent. 

' '■ V 

En quelle 
valeur. 

de Vautre 
...910 parc...... ..12492 

40 argent. 1718 40 argent. 

I2l idem. 1719 40 idem. 
40 idem. 1720 40 idem. 

25 idem. 1721 337 idem. 
■30 r /« 

3° idem. 1723 122 idem. 

1724 *5 idem. 

27 T idem. 1725 20 idem. 
1726 25 idem. 

1727 20 idem. 
122 idem. 1728 15 idem. 

idem. 1729 25 idem. 
40 idem. 1730 25 idem. 

45 idem. 1731 25 idem. 

*5 idem. 1732 25 idem. 

15 idem. *733 25 idem. 

33 ? obligat. 1734 25 idem. 

*735 25 idem. 

!73 6 20 idem. 

25 argent. 1737 15 idem. 
1738 15 idem. 

1739 >5 idem. 
122 contrats. 1740 I27 idem. 

25 idem. 1741 12i idem. 
2*2 idem. 1742 I2t idem. 

33i idem. 1743 12 ~ idem. 

1744 1 

!745 15 idem. 
40 argent. 1746 20 idem. 

122 idem. 1747 20 idem. 
20 idem. 1748 20 idem. 

337 idem. 1749 25 idem. 

33Î- idem. 1750 25 idem. 

4° idem. 1751 25 idem. 

40 idem. 1752 25 idem. 

25 idem. 175) 20 idem. 

20 idem. 1754 20 idem. 

20 idem. *75 5 20 idem. 

25 idem. 1756 20 idem. 

15 idem. '757 20 idem. 

15 contrats. 1758 15 idem. 

15 idem. '759 15 idem. 

15 idem. 1760 15 idem. 

20 argent. 1761 15 idem. 

15 idem. 1762 15 idem. 

25 idem. 1763 15 idem. 

20 Hem. 1764 15 idem. 

20 idem. 1765 177 idem. 

25 idem. 1766 20 idem. 

25 idem. 1767 20 idem. 

25 idem. 1768 20 idem. 

25 idem. 1769 20 idem. 

25 idem. 1770 15 idem. 

25 idem. 1771 I2ï idem. 

25 idem. 1772 12? idem. 

25 idem. 1773 12 i idem. 

25 idem. 1774 12j idem. 

15 idem. 1775 12? idem. 

30 idem. 1776 122 idem. 

331 idem. 1777 12? idem. 

40 idem. 

40 idem. 

40 idem. 

22492 3650 

Total des 
Dividendes 
juf<iu’à cet¬ 
te epoque. 

Produit de 
ces dividen¬ 
des , année 
commune. 

3630 *«77 P'- I- 

P 

Années. 

RÉVOLUTIONS des ACTIONS depuis .723 iu%u,en 

1723 
1724 
1723 
1726 
1727 
1728 
ï729 
I73° 
1731 1732 
'733 
1734 
'735 
1736 
1737 
1738 
*739 
1740 
1741 
1742 
1743 
1744 1743 
1746 
'747 
1748 
1749 
1730 
1731 
1732 
'753 
1754 
'755 
1756 
1757 
1758 
*759 
1760 
1761 
1762 
1763 
1764 

1$ 
1767 

1768 
1769 
1770 
1771 
1772 
1773 
•774 

Quotité pour 
cent. 

de 634 à 
603 
6x4 
658 
560 

6n 628 

I15 692 
779 
644 

734 
643 
756 
532 
383 
494 
306 
391 
403 
330 
4°7 
47° ï 
368 
434 
366 
423 
489 
603 
380 

339» 

3 33-î 

5i5t 
404 i- 
5 55É 
438 
3®6i 
414 
390 
323 
407 

374 
406 
393 
5801 
318 
472 
412 

3i4 
369 
323 
336 

Vrix DES actions. 

en florins. f en livres tournois. 

631 
633 
660 

563 
658 
612 
679 
650 
742 
7lli 
788 
647 
7'4 
673 
,86i 
334 
372 
403 

439 
33° 

434 
464- 

420 
430 
369 

433 
493 
594 
575 
546 
534 
5°7; 
407 
446 
5°7t 
396 
417 
378 

335 
379 
3 5 3 t 
406 
585 
546 
5°3 
455 
410 
325 
386 
326 
363 
363 

de 
fl- 

22620 à 
21090 
21420 
22740 
19800 
22630 
21840 
24450 
23760 
26370 
22320 
25620 
22350 
25680 
10960 
20550 
17820 
18180 
1473° 
15090 
13500 
15210 
17115 
14040 
16020 
13980 
15690 
17670 
20190 
20400 
19785 
19665 
18465 
Mm 
19665 
16740 
14595 
15420 
14700 
12690 
15210 
14220 
15180 
20790 
20415 
18540 
17160 
15360 
12420 
14070 
12690 
13080 

fi- 
11930 2i59o; 
22800' 

19890 

22740 
21360 

23370 
22500 
25260 

24337 10 f. 
26640 

22410 
24420 
23250 

20595 

19020 

20 160 

15090 
1617a 
13500 
16020 
16935 

15600 

16 5 00' 

14070 

16650 

17850' 

20820 

2025a 

19395 
19020 

18225 

15210 

16380 

18225 

14880 

15510 

1434° 
13050 

14370 

13605 

15180 

20550 

19380 

18090 

16650 

15300 

12750 

14580 

12780 

13890 

13890 

liv. 

de 49764 à 
46398 
47114 
50028 
43560 
49830 
48048 
53790 
51272 
58014 
49104 
56364 
49170 
56496 
41712 
45110 
39204 
39996 
32406 
33x98 29700 33462 
37653 
30888 
35*44 
30756 
34518 
38874 
46398 
44880 
435*7 
43263 
40623 
33297 
43263 
36828 
32109 
339*4 
32340 
27918 
33462 
31284 
33396 
4573“ 
449M 
40788 
37752 
33792 
27324 
3°954 
27918 
28776 

liv. 

48246 
49698 
50160 
43758 
50028 
46992 

51414 
49500 
5557* 
4354* 10 f. 
58608 
49302 
537*4 
51150 
45309 
41844 
4435* 
33198 
35574 
29700 
35*44 
37*57 
343*0 
36300 
3°954 
36630 
39*70 
45804 
4455° 
41669 
41844 
40095 
33462 
36036 
40095 
32736 
34122 
31548 
2871O 
31614 
29931 
33396 
45210 
42636 
39798 
36630 
33660 
28050 
32076 
28116 
30560 
30560 





État des Navires expédiés aux Indes Orientales par la Compagnie de Hollande, depuis iyio jufquen ijiç) , du jl 

" dénombrement des Équipages , des Navires qui font revenus , du Produit général des Ventes , des Dividendes II 

diftribués aux Intérejfés, & de l'argent comptant envoyé tant au Cap qu'aux Indes. I 

Années. 

Navires 

expédiés. 

Dénombrement 

des Équipages. 

Navires 

revenus. 

Produit général des Ventes. 
Dividendes. 

Argent envoyé tant au Cap 1 
qu’aux Indes. Il 

-A- I 

En Florins. En Livres tournois. En Florins. En Livres tournois. 1 

1720.. 
17H.. 
5722.. 

I723” 
1724.. 

I725- 
1726.. 

I727- 
1728.. 
1729.. 

36 
40 

41 
38 
38 

35 
38 
40 

34 

34 

8205 
8000 
74OO 

7785 
6425 
6250 
6850 
6400 
5800 
639O 

16 

34 
26 
29 

3 1 
36 

32 
36 
28 

25 

flor. I. d. 

19,597,874 i2 
i4,°72,985 13 
ï9,494,365 l9 
î6,247,5°5 17 

2°, 5 77,447 9 

i9?385>441 10 
21,312,626 8 
18,564,986 17 
20,322,402 
18,100,116 12 9 

liv. f. d. 

43»II5>324 2 4} 
32,967^59 16 7| 
42,887,605 1 8} 

35>744»512 *7 4t 
45,27°,384 7 9t 
42,647,97ï 6 
4 6,887,778 1 77 
40,842,971 I 4 T 
44,709,284 8 
39,820,255 12 9y 

Pr- "O’ 
40 

337 
30 

’2Ï 

M 
20 

25 
20 

*5 
25 

flor. f. 

4,12 5,000 
6,825,000 
7,075,000 
6,887,000 
7,419,000 
7,412,5°° 
7,675,000 
8,091,994 
5,558,100 
4,525,°°9 

liv. f. d. Il 
9,075,000 I 

15,015,000 | 
15,565,000 I 
15,15**400 : 
16,321,800 1 
16,307,500 1 
16,885,000 ] ;i 
17,802,386 16 ! | 
12,227,820 II 

9,95 5,000 II 

374 69505 3°3 188,587,839 17 9 414,893446 M 9t 236 65,593,594 144,305,906 16 i | 

Année f de 37 
commune. 4 à 3 £ 

695° 30 18,858,733 18 10 41,489,3 24 13 7 

1 

23t 6,559,359 8 14,430,590 13 7 | 

OBJET POUR LEQUEL LES ÉPICERIES ENTRENT DANS LE PRODUIT GENERAL DES VENTES, ANNÉE COMMUNE. 1 

* 

/ 

4500000 livres. Poivre, a. n fols.... la Livre. 

400000. Cannelle, a. 5 ^or* 4 ^a Livre. 
400000. Girofle, à. 4 4 Livre. 
250000. Noix mufcades, a. 3 ^or* 4 ^a Livre. 
90000.. Macis, à.  6 flor. la Livre. 

flor. 

. 585,000 

liv. 1 

5,445,0°° I 
5,060,000 ; 
5,740,000 I 
2,062,500 i ! 
1,287,000 jl 

7,997,5°° 17,594,5°° Il 







bj^gi 










